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Prologue


5 aout, 2heures du matin,


Quelque par au-dessus de l'Atlantique


 


Un prince diabolique, une belle princesse qui tombe entre 
ses griffes, un sauvage de nuit, exécuté avec panache par une ancien marine,
ex-amant de la princesse. 


Même les studios d'Hollywood, n'auraient pas osé se lancer
dans un scénario aussi improbable. 


Oui mais hélas, on n'était pas au cinéma, songea Greg 
Hunt?  La situation était bel et bien réelle? Et dans le mélodrame qui venait
de se jouer, il n'aurait su  dire s'il tenait le rôle du héros ou... de l'idiot
de service. 


Le visage sombre, il laissa son regard errer dans la
cabine du jet privé qui se dirigeait ver les États-Unis, et s'arrêta sur
la femme, assise bien droite sur son siège près du hublot. Malgré son air
exténue elle conservait l'allure fière et altière d'une reine.


Lorsque Greg avait fait sa connaissance quatre ans
auparavant, elle était d'une beauté à coupe le souffle. 


Une beauté toujours intacte aujourd'hui, même si la
princesse Anna von oberland, idole des foules, et cible préférée des paparazzi,
avait perdu ce regard innocent  qui l'avait tant séduit alors. A présent, ses
yeux de jades étaient soulignés de cernes mauves qui témoignaient de l'angoisse
profonde qui la hantait. Son visage était tendu, marqué de fines rides
d'expression, et elle ne réservait ses rares et pâles sourires qu'à l'enfant
qui dormait près d'elle en cet instant. Sa voix douce et veloutée évoquait des
étés de bonheur perdus, des rêves effacés, et la pointe d'accent qui trahissait
ses origines européennes ne se percevaient que lorsqu'elle était épuisée. Comme
maintenant.


Résistant au besoin de se rapprocher d'elle pour la serrer
dans ses bras, Greg détourna les yeux et contempla l'immensité obscure qui
s'étendait sous l'appareil. Revoir Anna, dans de si terribles circonstances,
avait fait remonter à la surface des sentiments qu'il croyait morts et
enterrés. 


Certes, il était heureux qu'elle ait fait appel à lui pour
la secourir, et il ne reculerait devant aucun danger pour la protéger. Mais il
était aussi fermement résolu à ne laisser ni Anna ni son petit garçon au regard
grave briser les barrières derrière lesquelles il s'abritait depuis le jour où
elle l'avait quitté.


Même si, en son for intérieur, il devait bien admettre
qu'il n'était pas sûr d'y parvenir... Une fois encore, le souvenir de cette
douce nuit d'été au cours de laquelle ils s'étaient rencontrés s'imposa à lui.
A cette époque, Greg effectuait ses derniers jours dans la marine avant de
rentrer au Texas, où il devait reprendre sa place de principal héritier de la
dynastie Hunt. 


En permission dans la petite principauté européenne
d'Obersbourg, il avait été subjugué par la vision d'une jeune villageoise aux
grands yeux verts et innocents. Quand leurs regards s'étaient croisés, à travers
la foule de danseurs sur la place du village, ils s'étaient tous deux frayé un
passage parmi les couples et, sans même avoir besoin d'échanger une parole,
s'étaient enlacés pour danser.


A cet instant, ils étaient déjà amoureux. Puis ils avaient
fait l'amour. Ce n'est qu'après, qu'Anna lui avait révélé qui elle était : une
princesse, fuyant pour un jour sa famille et ses obligations. Alors, il avait
compris qu'ils devaient se séparer.


A quoi bon ressasser le passé? Se réprimanda-t-il. Quatre
ans avaient passé depuis. Quatre années au cours desquelles il avait réussi à
repousser ces événements au fond de sa mémoire... jusqu'à ce qu'il reçoive cet
appel au secours, la semaine dernière. Dès qu'il avait entendu la voix paniquée
d'Anna, les souvenirs avaient resurgi, intacts, comme si tout cela s'était
déroulé la veille.


« Gregory, j'ai besoin de toi. Viens. Je t'en prie, viens
vite... »


Il était accouru. Son ami le milliardaire texan Hank
Langley avait mis à sa disposition son avion personnel, et deux de ses anciens
collègues militaires — Sterling Churchill et Forrest Cunningham — avaient
accepté de se joindre à lui pour former l'équipe Alpha. Et ils avaient
accompli leur mission : il y avait à peine trois heures de cela, ils avaient
enlevé la princesse et son fils, au nez et à la barbe de la garde royale
d'Obersbourg.


Pensif, le regard perdu dans le vague, Greg caressa la
barbe naissante qui ombrait son menton. Par quelle ironie du sort se
retrouvait-il dans une situation pareille? En train de voler au secours d'une
princesse dont il avait été fou amoureux autrefois ! Comme si son poste de
directeur Général des Industries Hunt ne l'occupait pas assez sans qu'il eût
besoin de se lancer dans ce genre d'aventure. 


D'autant que cette fois l'enjeu de l'affaire semblait
d'importance. Il ne s'agissait plus seulement de moments de bonheur dérobés, de
cœurs battant la chamade...


Il ne connaissait pas encore tous les détails, mais il
savait que la sœur d'Anna, Sara, et l'amant de cette dernière avaient trouvé la
mort dans un mystérieux accident de voiture. Aussitôt après, Ivan Striksky, le
prince d'Asterland, s'était emparé des enfants de Sara : deux jumeaux âgés de
quelques mois, qu'il voulait garder en otage dans l'espoir d'obliger Anna à
l'épouser. C'était à ce moment-là que Greg avait fait son entrée en scène dans
le rôle du chevalier servant.


Chevalier, tu parles! Songea-t-il en regardant
Churchill et Cunningham traverser l'appareil en chuchotant. En réalité, il
venait de provoquer un incident international. Et son diplôme de droit ne
serait pas de trop quand le roi et la reine d'Obersbourg découvriraient le pot
aux roses, et qu'il lui faudrait calmer leurs protestations.


Greg étendit ses longues jambes devant lui. Il serait
toujours temps de s'attaquer à ce problème lorsqu'il se présenterait. En
attendant, le plus urgent était de mettre Anna en sécurité. Une fois aux
Etats-Unis, la princesse serait capable de se débrouiller seule. Elle possédait
assez d'énergie et de ressources pour cela. Quant à lui, il pourrait reprendre
le cours normal de sa vie... et cesser de se demander pourquoi cette femme
possédait le pouvoir de lui faire perdre la tête.


Un bras autour des épaules de son fils, Anna essayait en
vain d'ignorer Gregory, qui la fixait avec intensité, à l'autre bout de
l'appareil. William se tourna dans son sommeil. Comme pour le protéger, elle le
serra plus étroitement contre elle. C'était une réaction purement instinctive,
car pour le moment son fils et elle ne courait aucun danger, se rassura-t-elle.
Mais si aucune menace physique ne planait sur eux, l'incertitude, elle,
demeurait une terrible réalité. Qu'allaient-ils devenir? Cette question glaçait
Anna d'effroi, lui faisant presque oublier qu'elle venait d'échapper à Ivan. A
Ivan et à ses propres parents, qui l'un comme l'autre étaient prêts à sacrifier
son bonheur et celui de William, pourvu que son mariage avec le prince
d'Asterland permette au royaume d'Obersbourg de recouvrer son équilibre
financier.


Soudain, William poussa un cri effrayé, qui la tira de ses
réflexions.


— Tout va bien, mon bébé. Maman est là.


De petite taille, William paraissait plus jeune que ses
quatre ans. Anna le prit sur ses genoux, et le câlina en murmurant :


— Maman est là, mon amour... tu n'as rien à craindre. Elle
embrassa ses cheveux soyeux, et posa sa joue sur son front tandis qu'il se
rendormait.


— Il va bien? demanda Gregory, une pointe d'inquiétude au
fond de sa voix grave.


Anna pressa le petit corps de l'enfant contre le sien,
comme si elle cherchait à se réconforter elle-même par ce contact.


— Oui, dit-elle. Il a juste été perturbé par tous ces
événements.


Gregory ne répondit rien, mais Anna sentit son regard
peser sur elle, puis sur William. Elle savait quelles questions il se posait...
et lui poserait bientôt. Elle pria pour qu'il se contente de ses réponses
toutes prêtes, et demanda au ciel un peu d'indulgence pour les mensonges
qu'elle ne manquerait pas de faire, par manque de courage.


— Où est son père, Anna? Pourquoi n'est-ce pas lui que tu
as appelé à ton secours ?


La question était directe, et très naturelle étant donné
la situation. Anna avait d'ailleurs déjà préparé sa réponse, où se mêlaient
subtilement réalité et non-dits.


— Il n'a jamais fait partie de la vie de William... Elle
s'interrompit, consciente que son accent européen plus marqué trahissait sa
fatigue et sa nervosité, puis reprit d'un ton posé":


— Ce que j'ai vécu avec le père de William...


Les mots s'éteignirent sur ses lèvres. Anna haussa les
épaules, comme pour inviter Greg à tirer ses propres conclusions de ces bribes
d'information. Mais devant son regard insistant, elle fut obligée d'ajouter :


— J'espérais que ça irait plus loin.


— Il t'a abandonnée?


Il y avait de la colère dans ses paroles. Anna le perçut
tout de suite, et s'empressa de nier :


— Non, non. Disons juste que... nous n'étions pas destinés
à vivre ensemble.


Dans l'obscurité elle sentit le regard de Greg se poser
sur William pour observer ses cheveux bruns, étudier sa mince silhouette.
Avait-il remarqué les yeux bleu azur de l'enfant?


Soudain pressée de détourner la conversation, Anna déclara
:


— Je suis désolée de t'avoir entraîné dans cette aventure,
Gregory. Je ne savais pas à qui m'adresser.


— Je t'avais dit que si tu avais besoin de moi, je serais
toujours là.


Sa voix douce démentait la dureté de son regard. Oui, il
lui avait dit cela. C'était même la raison pour laquelle, quatre ans plus tard,
elle l'avait appelé à son secours. Et il lui avait prouvé qu'elle avait eu
raison. Gregory était un homme de parole, un homme solide sur lequel on pouvait
compter. D'ailleurs, n'était-ce pas la force qui se dégageait de lui qui
l'avait attirée lors leur première rencontre? Sa force, et aussi son charme. Le
charme d'un homme simple, spontané, issu des classes moyennes d'Amérique. Du
moins, était-ce ce qu'elle avait cru, jusqu'à ce que, l'année précédente, elle
découvre dans un article qu'il était en fait l'héritier des Industries Hunt,
l'un des membres les plus influents de la haute société américaine.
L'équivalent de la royauté en Europe. L'ironie de la situation lui avait causé
un choc.


Elle songea à ce lointain été, lorsqu'elle s'était senti
accablée par les traditions séculaires, les obligations familiales, la
responsabilité de sa position dans la famille royale. Mue par un élan de
rébellion, elle s'était vêtue comme une villageoise et s'était échappée.
L'espace de quelques heures, elle avait voulu se fondre dans l'atmosphère
féerique d'un festival d'été. Et pour finir, elle avait passé quatre jours
enchanteurs avec Gregory. Elle avait succombé en une seconde au charme
dévastateur de cet Américain drôle et décontracté qui lui avait laissé
entrevoir la liberté à laquelle elle n'aurait jamais droit. C'était lui aussi
qui lui avait fait découvrir la passion, le grand amour.


Il était si... américain. Fort. Energique. Son
assurance lui donnait une pointe d'insolence, et sa franchise lui conférait un
charme fou. Et il était tellement beau, avec sa coupe militaire, son uniforme
qui mettait en valeur son corps solide et musclé... Anna n'avait pas résisté,
elle était tombée folle amoureuse. Et l'était toujours restée.


Le souvenir de leur séparation lui revint à la mémoire
avec une précision déconcertante. Elle se rappelait chaque minute de cette
journée. Avec un serrement de cœur elle songea au moment où elle avait révélé
son identité à Gregory, brisant tout espoir de voir leur idylle se poursuivre.
Blessé et furieux, Greg avait alors griffonné son numéro de téléphone sur un
billet de un dollar qu'il lui avait fourré dans la main. Ses yeux bleus
assombris par la colère, les mâchoires serrées, il avait lancé : « Si un jour
tu as besoin de moi, appelle ce numéro. »


Dans la pénombre de la cabine, Anna scruta le visage de
Greg, à la recherche d'un vestige de la passion qui les avait unis. Elle ne
rencontra que le regard dur et indifférent d'un homme de devoir. Un homme qui,
malgré tout, avait tenu sa promesse. Des larmes de reconnaissance lui montèrent
aux yeux, et elle sentit sa gorge se serrer en pensant à Sara. Si seulement sa
sœur, elle aussi, avait eu quelqu'un pour voler à son secours !


Hélas, Sara était morte, et à présent, ses jumeaux étaient
à la merci d'Ivan Striksky.


— Les bébés de Sara..., murmura-t-elle terrassée par un
sentiment d'échec et d'impuissance. Je n'aurais pas dû partir sans eux.


— Anna, nous ne pouvions pas les emmener aujourd'hui,
c'était trop risqué. Mais l'équipe Alpha a déjà mis sur pied un projet.
Mon frère Blake ira les chercher lors d'une prochaine mission, je te l'ai
promis.


Anna s'efforça de refouler ses larmes. Elle voulait croire
aux paroles rassurantes de Greg, mais elle ne pouvait s'empêcher de se
reprocher sa faiblesse. Elle était aussi faible que Greg était fort.


— Jusqu'ici, tu m'as fait confiance?


Le ton sur lequel il prononça ces mots la poussa à lever
les yeux vers lui. Il la fixait, attendant une réponse.


Anna acquiesça d'un signe de tête. Oui, elle avait eu
confiance en lui.


— Alors, fais-moi confiance encore une fois. Blake
retrouvera les jumeaux et te les ramènera.


Il semblait si sûr de lui. Comme elle aurait aimé lui
ressembler! S'accrochant à la conviction de Greg, elle renversa la tête contre
le dossier de son siège, et soupira. Puis, ses craintes pour les jumeaux en
partie apaisées, elle caressa les boucles soyeuses qui retombaient sur le front
de William.


— Je n'aurais jamais cru devoir t'imposer tout cela un
jour, dit-elle. Comment pourrai-je te remercier?


— En me disant tout, répondit-il sans hésiter. Tout ce que
je dois savoir pour t'aider à sortir de ce pétrin.


Tout ? Anna détourna les yeux. Oui, Greg méritait
de savoir, pourtant elle ne pouvait pas tout lui révéler. Pas encore, se
dit-elle en serrant William contre sa poitrine. Peut-être jamais... Mais il
avait raison : si elle voulait survivre à ces épreuves et déjouer les plans
machiavéliques d'Ivan, elle devait lui dévoiler une partie de la vérité. Assez
en tout cas pour que William demeure en sécurité et qu'elle ne soit jamais
obligée de devenir l'épouse d'Ivan, traitée jusqu'à la fin de ses jours en
otage politique.


Soudain, elle prit conscience que Gregory lui parlait.


— Tu devrais te reposer, Anna, conseillait-il. Tu as l'air
épuisée. Essaie de dormir un peu. Nous discuterons plus tard, après
l'atterrissage.


Soulagée par le nouveau sursis qu'il lui offrait, elle le
remercia en silence, et demanda :


— Où allons-nous?


Pour la première fois de la soirée, Greg sourit :


— Mais à la maison, mon chou, plaisanta-t-il en
accentuant son accent traînant. Chez moi, au Texas.


Le Texas. Les plaines arides, les grands espaces. Les
cow-boys.


Anna se rappela les mots qu'il avait prononcés cet été-là,
quand il lui avait parlé de son pays avec tant de fierté.


Des kilomètres et des kilomètres de désert. Un soleil
brûlant. Et des puits de pétrole. Des tas de puits de pétrole.


Pourquoi pas? C'était sans doute l'endroit idéal pour se
cacher et panser ses plaies. Anna sourit à son tour.


— J'ai toujours rêvé de voir un vrai cow-boy. L'espace
d'une seconde, le regard de Greg s'adoucit.


— Ça tombe bien. J'en connais beaucoup qui seront
contents de te voir aussi.


Il avait prononcé ces paroles dans l'espoir de détendre
l'atmosphère et de dissiper l'angoisse d'Anna, mais il se reprit aussitôt
devant son air effrayé :


— Ne te tourmente pas, Anna.


Elle croisa son regard et comprit qu'il avait deviné la
cause de son inquiétude.


— Personne ne te reconnaîtra en ville, assura-t-il. Nous
avons tout prévu.


Il semblait très sûr de lui... et aussi un peu amusé. Par
quoi?


Elle préféra ne pas l'interroger sur ce sujet.


Après tout, il avait bien le droit d'avoir son secret, lui
aussi. N'avait-elle pas le sien? Pour l'instant, il lui suffisait de savoir
qu'elle était hors de portée des machinations d'Ivan. Pendant quelque temps, du
moins, car cette affaire n'était pas terminée, elle le savait. Sans doute ne le
serait-elle même jamais. Mais au moins avait-elle gagné un peu de répit. Et du
temps. Du temps pour se ressaisir, pour réfléchir, pour trouver un moyen de
sauver son pays sans sacrifier son bonheur et celui de son fils. En attendant,
elle ne pouvait que remettre son sort et celui des jumeaux entre les mains de
Gregory.


Exténuée, elle se laissa enfin vaincre par la fatigue.
William lové contre elle, les paupières closes, elle sentit la tension
accumulée au cours des mois se dissiper peu à peu, et sombra dans le sommeil.


Greg se rendit compte que l'énergie qui avait guidé Anna
jusque-là venait de l'abandonner. Dans la semi-obscurité il la regarda glisser
doucement dans le sommeil. Il ne comprenait toujours pas pourquoi elle s'était
adressée à lui... et préférait ne pas approfondir cette question. Car toutes
les explications le ramenaient à ce lointain été, et au désir de reprendre les
choses là où elles en étaient restées. Un désir qu'il refusait d'autant plus
que, dans toute cette confusion, il y avait au moins une chose dont il était
certain : il ne laisserait pas Anna lui tourner la tête une seconde fois. Il
n'était plus assez naïf pour cela, et se ferait damner plutôt que de la laisser
briser de nouveau son cœur.


Ce qui ne l'empêchait pas d'être toujours aussi ému par sa
beauté. Immobile dans son siège, il laissa son regard glisser sur son visage.
Son teint de porcelaine, ses longs cheveux blonds, ses sourcils arqués
soulignant de grands yeux en amande, ses pommettes hautes... Soudain, sa gorge
se serra et il éprouva un profond sentiment de regret. Qu'il réprima aussitôt.
De toute évidence Anna n'avait pas pleuré longtemps sur leur idylle perdue :
cet enfant en était la preuve. A peine s'étaient-ils quittés, que la belle
princesse s'était réfugiée dans les bras d'un autre homme.


Il aurait voulu pouvoir la haïr à cause de cela. Mais il
n'y parvenait pas. En fait, il n'éprouvait plus ni haine ni amour. Il
n'aimerait plus jamais Anna, se répéta-t-il, quel que soit le danger qui la
menaçait. Quelles que soient les circonstances, les tentations...


Greg détourna les yeux. Anna était hors de sa portée,
comme elle l'avait été quatre ans auparavant. Seulement maintenant, il
connaissait la frontière qui les séparait, et avait acquis assez de sagesse
pour ne pas la franchir. Anna était une princesse. Et, comme elle le lui avait
fait comprendre très clairement, lui n'était pas un prince.






1.


Quatre
mois plus tard


Au
Royal Diner, ville de Royal, Texas


Prête à affronter le coup de feu du petit déjeuner, Anna
prépara un jus d'orange et l'apporta à la table numéro 6. Tandis qu'elle revenait
mettre la machine à café en marche, un souvenir lui traversa l'esprit et elle
repensa à sa fuite d'Obersbourg. Il s'était passé beaucoup de choses ces quatre
derniers mois. Son départ précipité du royaume, cette impression de sécurité
qui n'était sans doute qu'une illusion puisque Ivan continuait de la faire
rechercher, sa peur pour les jumeaux de Sara. Une peur qui était apaisée depuis
que Blake, le frère de Gregory, était allé les chercher et les avait ramenés à
Royal. Malgré les tourments qui l'agitaient, Anna esquissa un petit sourire au
souvenir de ce que Gregory lui avait déclaré pendant leur voyage jusqu'au
Texas. Ses paroles l'avaient intriguée sur le moment. A présent, elles
l'amusaient.


— Ne t'inquiète pas, Anna. Personne en ville ne te
reconnaîtra. Nous avons tout prévu.


Elle n'avait pas eu la moindre idée de ce qu'il voulait
dire, alors. Mais lorsque, deux jours plus tard, il avait frappé à sa porte et
lui avait tendu un uniforme rose, en annonçant qu'elle était engagée comme
serveuse au Royal Diner, elle avait immédiatement compris.


C'était incroyable, inconcevable... et pourtant lés
intentions de Gregory étaient on ne peut plus claires : Anna Von Oberland, dont
on retrouvait les ancêtres parmi les rois ayant régné au cours des sept siècles
précédents, Anna qui avait bénéficié de l'enseignement des meilleurs
précepteurs d'Europe avant d'entrer dans la plus prestigieuse université suisse
et d'obtenir ses diplômes d'économie, Anna qui, un jour, se retrouverait à la
tête du royaume d'Obersbourg devait renoncer à son titre d'Altesse Sérénissime
pour se métamorphoser en une simple serveuse de restaurant portant le nom de
Annie Grace.


Mais ce n'était pas là le plus incroyable. Non, le plus
stupéfiant, songea-t-elle avec amusement, c'était que, depuis quatre mois
qu'elle se cachait à Royal sous le nom d'Annie Grace, Anna se s'était pas
seulement contentée de jouer un rôle, mais elle avait aussi vécu les moments
les plus agréables de sa vie.


Elle s'accouda au comptoir du restaurant pour passer une
commande. Deux yeux noirs comme du charbon rencontrèrent son regard d'azur. Le
cuisinier sourit et demanda sur un ton coquin :


— Tu as besoin de quelque chose, mon Annie?


— Oui. Deux œufs au plat avec bacon et toasts non beurrés,
s'il te plaît, Manny.


— Sûr, mon petit cœur adoré. Je peux faire, autre chose
pour toi pendant que ça chauffe ?


Anna essaya de réprimer un sourire et n'y parvint pas.
Manny Reno haussa les sourcils et battit des paupières d'un air enamouré,
laissant clairement entendre que la flamme de ses fourneaux n'était pas seule à
l'embraser. Le Mexicain était un incorrigible dragueur, et comme la plupart des
Texans qu'Anna avait rencontrés depuis son arrivée à Royal, il était à peu près
aussi dangereux qu'un agneau.


Amusée, elle accrocha sa commande au tableau prévu à cet
effet et saisit la cafetière.


— Du calme, Manny ! Il est 6 heures du matin, c'est lundi
et je n'ai pas encore assez d'énergie pour faire face à tes attaques !


— Eh bien tu vois, ma jolie... ça fait justement partie de
ma stratégie ! T'attraper dans mes filets tant que tu n'es pas encore assez
bien réveillée pour résister à l'incroyable attirance que tu ressens pour moi.


— Ah bon? 


Anna esquissa un sourire timide, avant de poser une main
sur son front, l'air soudain grave.


— Attends ! S’exclama-t-elle. Je sens quelque chose...
Ça y est, mon fameux bon sens vient juste de réapparaître. Ouf, je l'ai
échappé belle ! A une minute près, j'ai bien failli perdre la tête. Désolée,
Manny. On se serait sans doute bien amusés tous les deux.


— Oh, non ! s'exclama Manny d'un ton théâtral, tout en
retournant une omelette d'un geste expert. Tu viens de me briser le cœur.


— Encore faudrait-il que t'en aies un !


C'était la voix de Sheila Foster, la seconde serveuse.
L'instant d'après, elle s'approchait du comptoir de sa démarche nonchalante.


Tout en accrochant sa commande au tableau, elle adressa à
Anna un clin d'œil complice.


Sheila, deux fois divorcée, vivait seule. Et pour autant
qu'Anna ait pu en juger, Manny ne la laissait pas indifférente. Un intérêt qui,
de toute évidence, était réciproque.


— L'hôpital qui se moque de la charité, pas vrai, ma
petite Sheila? lança Manny avec un sourire à faire fondre un glaçon.


— Moi, j'ai un cœur, rétorqua Sheila en haussant les
épaules. Je n'ai pas envie qu'il se fatigue à battre pour toi, voilà tout.


— Allons, allons, mon petit piment de Cayenne ! Tu sais
bien que tu es folle de moi.


— Le seul fou ici, c'est toi. Et maintenant, est-ce que la
commande de la 5 est prête, oui ou non ?


Riant encore de leur prise de bec, Anna se dirigea vers la
table d'Homer Gaffney. Un sourire se dessina sur le visage buriné du vieux
Texan lorsqu'il la vit approcher.


— Ton jus d'orange, Homer. Tu as commandé du café non
décaféiné, ce matin ?


— Oui. Faut que je sois en forme, Annie. J'ai une longue
journée devant moi. On emmène le troupeau dans le Sud.


Tandis qu'elle emplissait la tasse d'Homer, Anna sentit un
petit frisson désagréable lui parcourir la nuque. Elle éprouvait la même
sensation chaque fois que quelqu'un l'observait un peu trop longtemps, comme
s'il cherchait à se rappeler où il l'avait déjà vue.


Homer hocha la tête et déclara d'une voix traînante :


— Ce que tu peux ressembler à cette princesse européenne !
Je n'en reviens pas. Comment s'appelle-t-elle, déjà?


— Fergie ? suggéra Anna avec un sourire forcé.


— Non, pas elle. L'autre. Son pays porte un nom bizarre.
Tu es sûre que tu n'es pas sa sœur jumelle ? On t'a peut-être enlevée à la
naissance...


— Homer, Homer...


Le cœur lourd, Anna s'efforça de prendre un ton taquin
pour ajouter :


— La semaine dernière tu prétendais que je ressemblais à
une actrice de cinéma. Mais je vais te dire : si tu trouves le moyen de me
transformer en princesse, tu seras mon prince charmant. C'est promis.


Rougissant, le Texan éclata de rire et jucha son vieux
Stetson poussiéreux sur son crâne.


— C'est gentil, mon petit chou. Mais je ne crois pas que
Martha apprécierait de me voir partir avec toi, pas vrai?


Anna posa une main sur son épaule, rit avec lui, puis
s'éloigna.


Par bonheur, ce genre d'incident ne se produisait pas très
souvent. Quand quelqu'un lui faisait la même réflexion qu'Homer, elle
réagissait ainsi : une plaisanterie, un petit rire, et elle s'en tirait par une
pirouette. Jusqu'alors, cela avait toujours marché. Mais elle savait qu'un jour
sa chance tournerait, et que quelqu'un la reconnaîtrait pour de bon.


Refusant de se laisser gagner par l'inquiétude, elle
chassa cette pensée de son esprit, et retourna vers le comptoir, où Manny
venait d'agiter la clochette signalant qu'une commande attendait. Elle continua
de servir des petits déjeuners, d'essuyer des tables, d'encaisser des
additions, bien trop absorbée par son travail pour prendre le temps de comparer
cette modeste cafétéria au luxe de son ancien palais d'Obersbourg.


Le Royal Diner était un petit café sans prétention où l'on
se retrouvait pour avaler un déjeuner rapide avant de retourner au travail. Le
fait qu'Anna se soit adaptée à son job de serveuse était certes surprenant,
mais ce qui l'était plus encore, c'était qu'elle se soit attachée à cet
établissement qu'elle considérait comme son refuge. Elle aimait cet endroit,
avec ses sièges en plastique rouge, ses tables en Formica aux pieds chromés,
son comptoir de zinc et ses tabourets hauts. Elle aimait même ses baies vitrées
toujours couvertes d'une fine couche de vapeur que, dans un surprenant accès de
coquetterie, Hazel, la propriétaire, avait décorées de rideaux de mousseline.


Il régnait dans le café une chaleur moite et une bonne
odeur de cuisine, et Anna ne connaissait rien de plus appétissant que les
hamburgers préparés par Manny, et le chocolat chaud et épais qu'elle servait à
ses clients l'après-midi.


Elle savait qu'elle n'était pas censée réagir de cette
façon. Lorsque Gregory lui avait proposé cet emploi de serveuse, il s'attendait
sans doute à ce qu'elle souffrît de ne pas être traitée selon sa condition. Une
princesse ne se mêlait pas au peuple. Alors, s'il fallait en plus qu'elle serve
les gens à table, cela devenait carrément humiliant. C'était un peu sa
façon à lui de faire payer à Anna ce qu'elle lui avait fait quatre ans plus
tôt.


Anna comprenait sa réaction. Elle parvenait même à lui
pardonner. Tout comme elle lui pardonnait de se faire aussi rare qu'un orage
dans le ciel du Texas. Et même si son absence lui était douloureuse, il fallait
bien admettre que rien n'obligeait Greg à lui rendre visite. Il savait dès le
début qu'elle serait obligée d'accepter ce job : il valait mieux pour elle se
montrer sous une fausse identité, plutôt que d'attirer l'attention en devenant
« la mystérieuse jeune femme vivant en recluse avec son fils au Royal Court
Complex, appartement 3B ».


Ce que Greg n'avait pas compris, c'était que si Anna avait
montré des réticences, ce n'était pas parce qu'elle ne voulait pas de ce
job, mais parce qu'elle craignait de ne pas se montrer à la hauteur. Les
petites filles normales rêvent en général de palais et de princes charmants en
armure blanche. Anna, elle, avait rêvé toute son enfance de marcher pieds nus
dans l'herbe, de jouer à cache-cache le soir dans les rues, avec les enfants du
village, d'avoir une amie avec qui partager des secrets. Tout cela, Greg
l'ignorait.


Anna avait toujours souhaité être sur un pied d'égalité
avec les autres. Mais la princesse Anna von Oberland faisait partie de l'élite.
Elle était l'élite. Ce qui signifiait qu'elle avait grandi dans la
solitude. Elle avait vécu dans le luxe, entourée de magnifiques œuvres d'art,
de miroirs dorés, et d'une armée de domestiques. Elle avait dormi dans des lits
à baldaquin, garnis de draps de soie. Mais ce qu'elle désirait vraiment était
resté hors de sa portée : tout ce qui pour le commun des mortels était banal
lui avait été interdit...


Jusqu'à ce qu'elle devienne Annie Grace. Alors, elle avait
enfin trouvé ce qu'elle recherchait, sous la forme d'un appartement simple et
austère et... d'un réveil ! C'était fou, comme elle aimait son réveil. Il lui
donnait un but, une raison de se lever le matin en sachant qu'elle allait enfin
se rendre utile.


Ici, à Royal, Anna remplissait son rôle au sein d'une petite
communauté. Et, en dépit de tous les revers qu'elle avait connus ces derniers
temps, elle se sentait heureuse. Elle était une mère célibataire qui
travaillait pour vivre, comme les autres. Et, pour la première fois de sa vie,
elle avait l'impression d'être à sa place.


Ce qui était plus important encore, depuis qu'elle était
arrivée à Royal, c'étaient les transformations qu'elle observait chez William.
L'enfant d'ordinaire réservé et craintif commençait à sourire davantage.
Quelquefois, il lui arrivait même d'éclater de rire, un changement dû en grande
partie à Harriet Sherman, leur voisine, qui faisait également office de
baby-sitter.


La clochette de Manny tira Anna de ses pensées. Elle alla
chercher un petit déjeuner complet sur le comptoir, tout en songeant à la
première fois qu'elle avait laissé William à la garde d'Harriet. Comme la
séparation avait été difficile ! Bien que Gregory lui eût expliqué qu'Harriet
était son employée et qu'il l'avait logée à côté d'elle afin qu'elle veille sur
elle et sur William, Anna avait eu un mal fou à se séparer de son fils.


Et, à présent, elle n'osait même plus envisager de
l'arracher aux soins et à l'affection d'Harriet. Hélas, elle savait qu'un jour
elle devrait retourner à Obersbourg pour faire face à ses obligations.


Redressant bravement les épaules, Anna inspira à fond pour
se donner du courage. Ivan ne renoncerait pas à la retrouver, il était décidé à
l'épouser de gré ou de force. Quant à ses parents, songea-t-elle le cœur lourd,
ils continueraient à vouloir l'offrir sur l'autel du sacrifice pour sauver le
royaume d'Obersbourg.


Pourtant, en dépit de tout cela, elle devait retourner en
Europe. Elle était née à Obersbourg, et elle avait des devoirs envers son pays.
Par chance, ce séjour à Royal lui avait laissé un temps de répit et de
réflexion. Elle espérait juste être assez forte à son retour pour trouver une
solution et sauver le royaume, sans se retrouver obligée d'épouser un homme
qu'elle méprisait depuis toujours. Un homme qu'elle suspectait fort d'être à
l'origine de la mort de Sara...


Pour toutes ces raisons l'idée de son départ la hantait.
D'autant qu'elle savait qu'il approchait. Déjà, le dimanche suivant, son
dernier lien avec Sara serait rompu, et, en même temps, l'emprise qu'Ivan
exerçait sur elle s'allégerait. Ce qui signifiait qu'elle aurait un peu moins
besoin de la protection de Gregory...


A cette idée, sa bonne humeur du matin s'effaça, tout
comme le soleil qui depuis quelques heures jouait à cache-cache avec la
poussière soulevée par le vent. Soudain, la réalité s'imposa de nouveau à elle,
faisant disparaître le monde imaginaire d'Annie Grace, et réveillant Anna von
Oberland, la princesse accablée sous le poids du devoir et des obligations.
Oui, le temps jouait contre elle...


 


 


***


Le roi et la reine d'Obersbourg n'avaient qu'un seul but :
sauver la face, quoi qu'il arrive. Avec eux, les apparences prenaient toujours
le pas sur la réalité. Anna songea avec une pointe de tristesse qu'elle en
était réduite à appliquer les principes de ses parents. Des principes qu'elle
détestait.


Ce dimanche, pourtant, elle joua le jeu à la perfection.
Un sourire artificiel plaqué sur ses lèvres, elle assista à la joyeuse
cérémonie qui se déroula dans le grand salon du Cattleman's Club. Nul n'aurait
pu deviner qu'en réalité, elle avait le cœur brisé. Sa seule satisfaction de la
journée résidait dans le fait que personne ne savait combien elle souffrait
d'agir comme elle le faisait.


Miranda et Edward, les bébés de sa sœur Sara, avaient été
délivrés, comme promis, par Blake, le frère de Gregory. Ils étaient enfin en
sécurité ici, au Texas, et il n'incombait plus à Anna de les protéger. En fait,
elle n'avait plus aucun pouvoir sur eux.


Jamais au cours de sa vie elle n'avait dû prendre une
décision aussi difficile, mais, finalement, elle avait accepté que les
nouveau-nés soient adoptés par Blake et sa jeune épouse, Josie.


C'était la seule chose à faire, se répéta-t-elle pour la
centième fois. Blake et Josie adoraient ces deux bébés. Grâce à eux la promesse
qu'elle avait faite à Sara serait tenue.


— Promets-moi, Anna. Promets-moi..., l'avait suppliée
Sara, peu après la naissance des jumeaux. S'il m'arrivait malheur, promets-moi
que mes enfants ne seront pas élevés par nos parents. Promets-moi que tu les
feras sortir d'Obersbourg et que tu leur trouveras des parents affectueux et
généreux.


Le ton mélodramatique de sa petite sœur avait fait sourire
Anna, à l'époque. Sara avait toujours été une rebelle. C'était elle, la petite
princesse espiègle qui faisait le pied de nez aux traditions et se riait du
protocole.


Chassant un nouvel assaut de chagrin, Anna se redressa
avec courage. Elle n'entendrait plus jamais le rire de Sara... et c'était la
faute d'Ivan Striksky. La preuve formelle de sa culpabilité lui était parvenue
la veille, en même temps que ce message que Gregory lui avait envoyé au Royal
Diner.


Il avait obtenu les renseignements par l'intermédiaire de
l'homme de loi qui gérait la fortune de Marcus Drumond. Ce dernier était censé
entraîner les chevaux de course d'Ivan, mais, en réalité, il était bien plus
qu'un simple entraîneur. Anna savait déjà qu'il avait été l'amant de Sara, mais
elle n'avait appris qu'hier qu'il était aussi le père des jumeaux. Et
maintenant, grâce à Gregory, elle détenait la preuve que l'accident dans lequel
Sara et Marcus avaient trouvé la mort avait été arrangé par Ivan.


Un rire d'homme la tira de ses sombres pensées. Pour ses
compagnons, cette journée resterait une daté heureuse dans leur souvenir : elle
venait de confier officiellement les jumeaux à leur famille adoptive. Et, par
la même occasion, de couper le dernier lien qui la rattachait à Sara...


Anna s'efforça de ne plus songer aux terribles événements
qui l'avaient conduite ici, et de partager la joie de ceux qui l'entouraient.
Blake et Josie étaient bons, généreux, spontanés, se dit-elle en les regardant
sourire. Portant chacun un des enfants dans les bras, ils posaient pour une
photo. La décision avait été dure à prendre, mais Anna savait qu'au fond elle
n'avait pas le choix. Elle avait agi selon le souhait de Sara.


Et elle était bien obligée d'assister à cette fête donnée
en l'honneur des jumeaux.


Une fois de plus, elle eut une pensée reconnaissante
envers Harriet, son adorable voisine qui, consciente qu'Anna aurait besoin de
toutes ses forces pour affronter cette séparation, avait proposé d'emmener
William au cinéma pour l'après-midi.


— Anna?


La jeune femme cligna des paupières et plaqua un sourire
sur son visage. Josie se pencha vers elle et posa une main sur son bras.


— Tu te sens bien?


— Oui. Très bien.


Anna tendit les bras, et Josie lui confia la petite
Miranda. L'enfant saisit une mèche de ses cheveux entre ses doigts potelés, et
Anna sentit les larmes lui monter aux yeux.


Comme la vie était étrange, se dit-elle en contemplant le
bébé qui gazouillait. Dans quelles incroyables circonstances cette enfant était
arrivée sur le sol texan !


— Elle est belle, n'est-ce pas? murmura Josie.


— Oui, répondit Anna en respirant l'odeur délicate des
boucles du bébé. Très belle.


Un silence suivit ses paroles, tandis qu'elle mesurait la
perte qu'elle subissait aujourd'hui.


— Tu seras toujours sa tante, Anna, ajouta doucement
Josie. Edward et Miranda font partie de ta famille. Ne t'inquiète pas, nous ne
te les enlèverons jamais.


Anna eut un sourire de reconnaissance. Blake approcha,
Edward niché au creux de ses bras.


— Je sais, chuchota Anna. Et je sais qu'ils seront bien
plus heureux ici avec vous, que si je les ramenais à Obersbourg.


Ce fait ne faisait aucun doute pour elle. Au palais, il lui
avait été impossible d'élever son propre fils comme elle le souhaitait,
alors ses neveux ! De toute évidence, elle ne pouvait espérer avoir la moindre
influence sur leur éducation. Et elle ne voulait pas que ces enfants tombent
sous la férule implacable de son père. Soumis à la même discipline stricte que
Sara, ils se rebelleraient comme elle. Et, comme elle, ils s'orienteraient vers
le style de vie désordonné et destructeur qui avait causé sa perte.


— Maintenant ils ont une chance de mener une vie normale,
dit-elle tout haut. Je crois que Sara aurait approuvé ma décision. Vous êtes
les parents rêvés pour eux.


Les yeux bruns et chaleureux de Blake, si différents de
ceux, bleus et froids, de son frère, cherchèrent le regard d'Anna.


— Pas de regrets ?


Anna embrassa Miranda et la rendit à Josie, avant de
répondre avec sincérité :


— J'ai beaucoup de regrets. Mais il y a une chose dont je
ne me repentirai jamais, c'est d'avoir décidé de vous confier ces enfants.


Les larmes aux yeux, Josie l'embrassa.


— Oh, non, murmura Anna avec un petit rire tremblant. Si
tu pleures, je vais t'imiter. Et aujourd'hui est un jour de fête, n'est-ce pas?
Nous devons tous nous réjouir. Blake, il me semble que ton père te cherchait.
Va le voir.


Tandis que, le cœur serré, elle regardait le jeune couple
s'éloigner, quelqu'un lui heurta l'épaule sans le vouloir et s'excusa
longuement. Pour la première fois de la journée, Anna sourit de bon cœur.
Depuis qu'elle vivait à Royal, elle avait appris à apprécier la gentillesse et
la spontanéité des Texans.


Elle observa l'assemblée. Pour la plupart des gens réunis
aujourd'hui, elle était Annie Grace. A part Blake, Josie, Gregory et Harriet,
seuls les trois hommes qui avaient aidé Greg à la secourir en septembre dernier
connaissaient sa véritable identité. Hank Langley, Sterling Churchill et
Forrest Cunningham étaient là, eux aussi, avec leurs épouses.


Le regard d'Anna se porta sur Janine et Carson Hunt, les
parents de Greg et de Blake. Elle ignorait ce qu'ils savaient exactement sur
les jumeaux et sur elle. Mais il y avait tant de bonté dans leur regard qu'elle
ressentit avec acuité le manque d'affection dont ses propres parents avaient
fait preuve. Carson était un homme robuste et bien bâti, à la chevelure
argentée et aux yeux bruns. Janine était adorable. Frêle, mais volontaire, elle
avait des yeux d'un bleu limpide, comme Greg.


Celui-ci brillait par son absence. En fait, depuis ce
matin de septembre où il avait installé Anna dans son petit appartement, il
semblait mettre un point d'honneur à ne jamais se trouver au même endroit
qu'elle. Toutefois, son influence sur les événements était indéniable. C'était
lui, par exemple, qui avait réglé tous les problèmes administratifs concernant
l'adoption des jumeaux.


Anna savait qu'il valait mieux pour elle qu'il se tienne à
distance. Cela lui évitait de répondre à certaines questions embarrassantes
qu'il aurait pu poser. Pourtant, elle ne pouvait s'empêcher d'éprouver un
regret lancinant. Au moment précis où cette pensée lui traversait l'esprit,
elle vit Gregory apparaître dans l'encadrement de la porte. Son cœur fit un
bond dans sa poitrine.


Avec son allure altière, son fier visage brun, il se
détachait instantanément du reste de l'assistance, au sein de laquelle les
hommes séduisants ne manquaient pourtant pas. Mais ce qui frappa le plus Anna,
ce fut la tension qu'exprimaient ses traits, et l'intensité inhabituelle de son
regard lorsqu'il se dirigea vers elle à grands pas.


Quand il lui prit la main et la serra dans la sienne, elle
sut que ce qu'il allait lui dire allait modifier le cours de sa vie.


— Gregory... que se passe-t-il? demanda-t-elle, le cœur
battant.


Gregory secoua la tête sans répondre. En proie à un sombre
pressentiment, Anna scruta son visage. En vain. Ne laissant rien filtrer de ses
sentiments, il chercha du regard son frère et les trois hommes qui l'avaient
accompagné dans la mission Alpha. D'un signe de la tête, il leur demanda
de le suivre.


Anna eut l'impression que son cœur sombrait dans sa
poitrine. Glacée de terreur, elle se laissa conduire dans une petite pièce
attenante au salon. Langley, Churchill, Sterling, Blake et Josie les suivirent.


— Que s'est-il passé? demanda-t-elle la gorge nouée.


L'appréhension avait fait place à une panique
grandissante.


Gregory marqua une pause, puis il planta son regard
perçant dans celui de la jeune femme.


— Ivan Striksky est mort.


Il s'exprima d'une voix douce, mais Anna n'en éprouva pas
moins un choc violent. Ses genoux se dérobèrent, elle vacilla. En voyant
l'allure grave de Gregory, elle s'était attendue à ce qu'il apporte des
nouvelles d'Ivan. Mais ça...


Il lui semblait qu'elle basculait dans un tunnel sans fin.
Des images se mirent à tournoyer dans sa tête, et elle fut prise de vertige.


— Mort?


Elle entendit une voix lointaine poser la question. Il lui
fallut un moment pour se rendre compte qu'il s'agissait de la sienne.


Soudain, elle se retrouva entourée de visages qui
l'observaient avec inquiétude. Elle entendit Josie murmurer son nom et lui
conseiller de s'asseoir. Hank la soutint pour l'empêcher de tomber.


— Comment...? murmura-t-elle dans un souffle.


Un long silence emplit la pièce. Puis les quatre hommes et
la jeune femme qui avaient aidé Anna à s'enfuir d'Obersbourg écoutèrent avec
stupeur Gregory relater les renseignements qu'il avait pu obtenir sur le
suicide du prince Ivan Striksky.


 



2.


Elle courait... courait dans le brouillard épais. De
longues mains osseuses essayaient de l'attraper, la poursuivaient
implacablement. Elle était si fatiguée que ses jambes la portaient à peine.
Elle trébucha, cherchant désespérément une lueur. En vain. Aucun refuge ne
s'offrit à elle. Alors, elle se retrouva prise au piège. Les mains... des
centaines de mains se précipitèrent pour s'emparer d'elle.


Le cœur battant à tout rompre, Anna se redressa dans son
lit, tout en continuant à se débattre contre un ennemi imaginaire. Puis elle
reprit conscience de l'endroit où elle se trouvait et, repoussant les draps
d'un geste nerveux, elle se dirigea d'un pas chancelant vers la fenêtre. 


Là, elle s'accouda sur le rebord de bois, et prit une
profonde inspiration pour retrouver son calme. L'air sec du Texas lui balaya le
visage, comme une caresse rassurante. Une chance qu'elle n'ait pas criée et
réveillée William, se dit-elle avec soulagement. Le pauvre enfant avait déjà
traversé assez d'épreuves comme cela !


Paupières closes, elle fit un effort sur elle-même pour
recouvrer sa lucidité.


La réalité... elle devait s'accrocher à la réalité et se
ressaisir. Le cauchemar était terminé. Ils étaient en sécurité.


Depuis des mois, les nuits d'Anna étaient hantées par les
cauchemars. Ceux-ci étaient chaque fois plus violents. Cette nuit, cela avait
été pire que jamais. Elle s'était sentie étouffer, étranglée par les mains
hideuses qui la poursuivaient, tandis que l'obscurité la submergeait.


Les battements de son cœur apaisés, elle ouvrit les yeux
et frissonna en sentant la brise fraîche effleurer sa peau trempée de sueur.
Avec un soupir, elle s'adossa au cadre de la fenêtre et récapitula les
événements survenus ces quatre derniers mois.


William et elle étaient en sécurité.


Les jumeaux étaient en lieu sûr, avec Blake et Josie.


Et Ivan était mort.


Ivan était mort.


Parcourue d'un frémissement, elle s'écarta de la fenêtre.
Etait-ce la brise de décembre ou le souvenir du suicide d'Ivan qui lui donnait
la chair de poule? Anna passa les doigts dans ses cheveux emmêlés, puis
retourna s'asseoir au bord du lit. Les mains crispées sur sa couverture elle
inspira profondément pour calmer sa respiration haletante.


Dans des moments comme celui-là, elle aurait aimé pouvoir
ingurgiter une rasade d'alcool, comme les Texans dont elle avait fait la
connaissance à Royal. Un verre de bourbon aurait peut-être chassé les démons
qui la privaient de son sommeil.


— Affronte-les, s'enjoignit-elle dans l'obscurité.


Tu n'as plus rien à craindre, lui affirma une voix
intérieure.


Elle s'obligea à arrêter le tremblement nerveux qui
agitait ses doigts. Plus rien à craindre, répéta la petite voix. Tu
n’as plus que des décisions à prendre. Tant de décisions...


Un coup sec à la porte de sa chambre la fit tressaillir.
Inquiète, elle se leva d'un bond.


— Anna... Anna, tu vas bien? Gregory !


Une vague de soulagement l'envahit, et elle se précipita
pour ouvrir, de crainte que le bruit ne réveille William. Les doigts crispés
sur la lourde porte blindée, elle entrouvrit le battant et se trouva confrontée
à un regard bleu acier. Malgré le Stetson qui dissimulait en partie son visage,
elle remarqua tout de suite l'inquiétude qui assombrissait l'expression de
Greg.


Depuis le jour où il l'avait conduite à son appartement,
Gregory n'en avait plus jamais franchi le seuil. Le message qu'il voulait ainsi
lui faire parvenir était on ne peut plus clair: il était venu à son aide quand
elle l'avait appelé au secours, mais n'avait aucune intention de faire partie
de sa vie. Aussi Anna fut-elle abasourdie de le voir là, à cette heure de la
nuit.


— Que... que fais-tu ici ? Balbutia-t-elle. Il posa sur
elle un regard glacial.


— Je rentrais chez moi, quand j'ai vu le voyant de
l'alarme s'allumer dans mon pick-up.


Anna s'adossa au mur et repoussa ses cheveux en arrière.
C'était donc cela ! Quand Gregory l'avait installée dans l'appartement, il lui
avait expliqué avec une précision toute militaire que les portes et les
fenêtres étaient équipées d'un système d'alarme, au cas où Ivan tenterait de la
faire enlever. L'alarme était reliée au Cattleman's Club, où il retrouvait ses
amis de l'équipe Alpha, à sa maison de Pine Valley, et à tous ses
véhicules personnels.


— Je... J'avais oublié, s'excusa-t-elle. J'ai fait un
cauchemar, et j'ai ouvert la fenêtre pour respirer un peu d'air frais. Je suis
désolée.


Gregory contempla la femme qui, une fois encore, venait de
bouleverser sa vie. Quand il avait répondu à son appel au secours, en août
dernier, il savait qu'il ouvrait une boîte de Pandore et qu'à partir de ce
moment, les problèmes s'amoncelleraient. Il s'était préparé non seulement à
investir du temps dans cette affaire, mais aussi à faire preuve de beaucoup de
diplomatie et de stratégie. Et il lui en avait fallu, pour assurer la sécurité
d'Anna quand il avait appris le départ de Striksky pour les Etats-Unis, deux
semaines auparavant.


Il avait aussi dû faire face aux problèmes liés à
l'adoption des jumeaux, et négocier avec l'avocat de Marcus Dumond quand il
avait compris le rôle joué par Striksky dans la mort de Sara et de son amant.
Et c'était encore lui qui avait réussi à obtenir le silence sur le suicide du
prince et à faire rapatrier son corps à l'ambassade d'Asterland sans que la
presse ait vent de l'affaire. Ce qui en soi représentait un exploit. Une bonne
chose que cette histoire soit enfin terminée ! Maintenant, c'était au
gouvernement d'Asterland de se débrouiller pour expliquer la brusque
disparition d'Ivan.


Non, en fin de compte il ne regrettait pas le temps qu'il
avait consacré à toute cette affaire. Ce dont il se serait volontiers passé en
revanche, c'était l'investissement émotionnel que cela impliquait.


Il avait toujours pris soin de rester à bonne distance
d'Anna, allant jusqu'à mettre des milliers de kilomètres entre Royal et lui !
Au grand étonnement de son entourage, il avait multiplié les voyages à Dallas,
à Houston, et même en Georgie. Mais de la trouver ainsi, torturée par le
souvenir d'un cauchemar, s'accrochant avec vaillance à des lambeaux de fierté
alors que tout trahissait sa vulnérabilité... Greg se rendit compte qu'il lui
en coûterait de plus en plus de rester à l'écart.


En fait, depuis des semaines il évoluait autour d'elle
avec prudence, comme un loup qui aurait peur de s'approcher d'un feu, évitant
de la rencontrer tant que cela ne s'avérait pas d'une absolue nécessité. Il
savait — et pour cause — que les menaces d'Ivan n'étaient plus à redouter.
Pourtant, quand l'alarme s'était déclenchée tout à l'heure, son cœur s'était
emballé sous l'effet de la panique. Le pied écrasé sur la pédale de
l'accélérateur, il avait traversé la ville à tombeau ouvert.


A présent, il était rassuré : Anna n'était pas en danger.
Ce qui ne signifiait pas qu'elle allait bien. Son regard de jade était encore
dilaté par la peur, et il était certain que si elle lâchait le battant de la
porte, ses doigts se mettraient à trembler.


Il l'avait déjà vue dans cet état, à deux reprises. La
première fois, la nuit où l'équipe Alpha l'avait secourue, puis le soir
où il lui avait annoncé la mort de Striksky. IL n'avait pu la
laisser tomber à ce moment-là. Et maintenant, malgré la voix de la raison qui
lui soufflait de partir, il s'en sentait encore incapable. Cette faiblesse lui
serait sans doute fatale...


Gregory s'interdit de prendre la jeune femme dans ses bras
et de la serrer jusqu'à ce qu'elle s'apaise. Ils pourraient regretter tous les
deux ce geste, plus tard. Il se contenta donc de desserrer doucement ses doigts
crispés sur la porte, puis, conscient de commettre une énorme erreur, il poussa
le battant et entra.


Quand il eut refermé derrière lui et désactivé l'alarme,
il se retourna vers Anna.


— Il te reste un peu de ce fameux thé à la menthe dont
Harriet est devenue accro ?


Ses lèvres tremblaient à peine lorsqu'elle lui adressa le
petit sourire que sa remarque avait provoqué.


— Je crois, dit-elle en repoussant ses cheveux en arrière,
avant de se diriger vers la cuisine.


Gregory ne cessait de se féliciter de l'idée de génie
qu'il avait eue en logeant Harriet Sherman à côté d'Anna.


Sa vieille amie, retraitée de l'armée, jouait tous les
rôles à la fois : garde du corps, confidente, baby-sitter. Grâce à Harriet il
avait pu dormir sur ses deux oreilles, malgré les recherches que Striksky avait
lancées à travers le monde pour retrouver Anna. Et cette dernière semaine,
alors que Striksky, humilié par ses échecs et incapable d'affronter l'opprobre
international, s'était suicidé à moins de cinq miles de Royal, Gregory avait
été content de pouvoir compter sur Harriet pour aider Anna à surmonter cette
nouvelle épreuve.


Toutefois, il était évident que la jeune femme n'était pas
tout à fait remise de ses émotions. Debout devant la porte de la minuscule
cuisine, Greg serra les mâchoires et se promit de ne rester que quelques
minutes, juste le temps de s'assurer qu'Anna avait bien surmonté sa frayeur.
Après quoi, il s'empresserait de quitter cette zone dangereuse.


En attendant, il devait s'efforcer d'ignorer les mille et
un détails qui donnaient à cet instant son caractère intime et exceptionnel. Le
fait, par exemple, qu'il se retrouve seul avec elle — une situation qu'il était
parvenu à éviter jusqu'alors. Ou encore que ce soit le milieu de la nuit, un
moment qui évoquait des draps tièdes, des corps enlacés... Les poings crispés,
il résista au désir de poser une main sur l'épaule d'Anna. Une épaule qui
apparaissait nue, blanche et laiteuse, sous la fine bretelle d'une chemise de
soie. De toute sa personne semblait monter un doux parfum de miel qui enivrait
les sens de Gregory.


Il imagina qu'il laissait courir ses doigts sur cette peau
blanche, puis y posait ses lèvres. Il se souvint de son goût sucré. Il songea
au plaisir ineffable qu'il éprouverait à se noyer dans la chaleur de ce corps
féminin. Une sensation douce, enivrante, qui le mènerait jusqu'à l'oubli total.
Chaque nuit depuis qu'Anna était arrivée à Royal, il songeait à la façon dont
ils avaient fait l'amour.


Gregory réprima un grondement de frustration, furieux du
cours que prenaient ses pensées, malgré lui. Pourtant, lorsqu'il constata que
les mains d'Anna tremblaient toujours, il ne put s'empêcher de s'avancer
jusqu'à elle et de refermer ses doigts sur ses épaules.


— Assieds-toi, ordonna-t-il en la guidant vers une chaise
d'un geste autoritaire. Cela t'arrive souvent?


Anna s'assit et se figea, les mains nouées sur ses genoux.


— Non.


Elle mentait, Gregory en était certain. Il aurait même été
prêt à parier que les cauchemars revenaient chaque nuit. Avec un soupir, il se
tourna vers le comptoir et mit l'eau à chauffer pour le thé. Il s'en voulait
terriblement de ressentir une telle compassion pour Anna. Et plus encore d'être
troublé par les rondeurs qu'il devinait sous la soie bleu pâle de sa chemise.


S'obligeant à se ressaisir, il se tourna vers elle et
s'appuya au comptoir, les bras croisés sur la poitrine, comme pour s'empêcher
de la toucher.


— Son Altesse ne sait pas mentir.


A peine avait-il prononcé ces paroles, qu'il regretta son
ton mordant et ironique.


— Tu veux que nous en parlions? suggéra-t-il avec plus de
douceur.


Les yeux baissés, Anna secoua la tête. Gregory dut lutter
contre la vague d'attendrissement qui le gagnait. Elle semblait si fragile, si
vulnérable! Il garda un long moment les yeux fixés sur la masse de ses boucles
blondes avant de se décider à parler de nouveau.


— Tu as subi beaucoup d'épreuves, Anna. Tu devrais
peut-être envisager de consulter quelqu'un... un médecin qui  t'aiderait à
surmonter tout cela.


Elle redressa la tête.


— Je n'ai pas besoin de médecin, déclara-t-elle avec un
sourire très aristocratique. D'ailleurs, de quoi aurais-je l'air? Une von
Oberland suivant une psychothérapie? Impossible. Il faut sauver les apparences
à tout prix. Le monde ne comprendrait pas qu'une sang-bleu se comporte comme le
commun des mortels !


Les yeux plissés, Gregory observa longuement la jeune
femme. Cette attitude hautaine lui plaisait, elle était le signe qu'Anna
continuait de lutter. Finalement, il ne regrettait pas de l'avoir taquinée en
l'appelant « Son Altesse » — même si cette moquerie était, en fait, une
conséquence de sa colère. Car il ressentait une immense colère, envers la
princesse Anna. Une colère qu'il avait essayé d'étouffer pendant quatre ans,
mais qui n'avait fait que s'amplifier depuis qu'il avait conduit Anna au Texas.


Il lui semblait qu'il y avait des années, et non des mois,
qu'il refoulait des sentiments dont il ne voulait pas entendre parler. Il avait
fait son devoir : il l'avait aidée à s'échapper d'Obersbourg, puis s'était
assuré qu'elle était en sécurité. Il s'était débrouillé aussi pour que, logée
dans cet appartement, elle soit acceptée dans la petite communauté de Royal,
sous le nom d’Annie Grace. Il l'avait vue, vêtue de son uniforme rose, ses
longs cheveux blonds tirés en arrière, servir les clients de la modeste
cafétéria. Il avait tout arrangé... et espéré au fond de lui qu'elle trouverait
ce job si dégradant qu'elle se révolterait, taperait du pied et ferait un
scandale.


En fin de compte, il n'était pas très fier de lui. Comment
avait-il pu descendre aussi bas et vouloir l'humilier ainsi ? De toute façon,
son plan n'avait même pas marché. Anna n'avait pas agi comme il l'avait prévu.


Au contraire, elle s'était adaptée, en silence, sans
jamais se plaindre. Et c'était lui qui s'était trouvé stupide.


Son rôle de serveuse, elle l'avait joué avec autant de
naturel que si elle n'avait fait que ça toute sa vie. Elle servait les clients,
riait avec eux, et se comportait comme si elle n'avait jamais rien vécu d'aussi
divertissant.


Mais justement, c'était un rôle, se dit-il en
s'efforçant de conserver tout son cynisme. Et Anna était une actrice accomplie.
Ne l'avait-elle pas prouvé lorsqu'elle s'était fait passer pour une simple
paysanne, le jour où il était tombé amoureux d'elle?


Il haussa les épaules, agacé. Pourquoi ressassait-il
encore cette histoire? Tout cela, c'était du passé. Aujourd'hui, l'amour
n'avait plus rien à voir avec ce qu'il éprouvait pour elle : cette compassion
indulgente mêlée à un sens des responsabilités un peu trop développé... et à un
désir physique auquel il n'avait aucune intention de céder.


Le visage fermé il se tourna pour éteindre le feu sous la
bouilloire qui sifflait, et prendre deux mugs dans le placard. La princesse
regrettait sans doute sa porcelaine XVIIème et les domestiques qui
s'affairaient autour d'elle quand elle prenait le thé ! Pourtant, quand il posa
devant elle son mug en terre cuite, elle lui adressa un petit sourire
reconnaissant, et prit la tasse à deux mains comme pour mieux en absorber la
chaleur.


Gregory sentit une tension familière s'emparer de lui...
comme chaque fois qu'il était avec Anna.


— Je vais bien maintenant, dit-elle d'une voix plus
assurée. Tu n'as pas besoin de rester auprès de moi. Tout le monde fait
des cauchemars, ce n'est pas très grave.


Une expression plus douce glissa sur les traits de
Gregory.


— Tu n'es pas obligée de jouer les héroïnes, tu sais. Ce cauchemar
t'a secouée, et il n'y a pas de honte à t'avouer.


Anna ne s'attendait pas à une telle preuve d'empathie de
sa part. Stupéfaite, elle le considéra un moment en silence.


— C'est vrai, finit-elle par murmurer. Il n'y a pas de
honte.


Mais toute son attitude démentait ses paroles. Elle était
assise, immobile, ses doigts fins crispés autour de sa tasse comme autour d'une
bouée de sauvetage. Le regard rivé sur la pendule de la cuisine, elle fixait un
horizon lointain, invisible. Le silence s'étira, pesant.


— J'ai tellement souhaité qu'Ivan sorte de ma vie,
murmura-t-elle enfin d'une voix lasse. J'ai prié tant de fois. Je voulais qu'il
paye pour la mort de Sara, pour avoir gardé les bébés en otage. Dieu me
pardonne, mais j'ai souhaité sa mort.


Son visage tendu reflétait la culpabilité qui l'écrasait.
Gregory sentit sa gorge se nouer. Il ravala l'émotion qui le submergeait et
attendit.


Le regard grave d'Anna croisa le sien un instant, puis
elle se détourna.


— Je suis contente qu'il soit mort. Pour tout le mal qu'il
a fait, et celui qu'il a essayé de faire. Oui, je suis contente, reconnut-elle.


Leurs yeux se trouvèrent de nouveau, et, de nouveau, elle
se détourna, comme si elle avait honte.


— Quel genre de femme suis-je donc, Gregory? Un monstre ?


Tout ce qu'elle ne voulait pas laisser paraître dans son
regard était contenu dans ces mots, dans le ton désespéré de sa voix. Gregory
aurait aimé la serrer dans ses bras, la tenir contre lui pour l'empêcher de
s'effondrer. Pourtant, il sut que s'il la touchait maintenant, elle se
briserait...


D'une voix aussi douce que possible, il murmura :


— Tu es humaine Anna, c'est tout. Striksky était un
opportuniste et un meurtrier. En outre, il était lâche. Il l'a prouvé en se
jetant du haut de ce pont, au sud de la ville. Tu n'as rien à voir là-dedans.
Rien.


Anna ne répondit pas. Son silence était éloquent : elle
pensait avoir joué un rôle dans la mort d'Ivan. Un grand rôle. Quand elle
reprit la parole, ce fut pour confirmer cette idée :


— Si je l'avais épousé il serait vivant, n'est-ce pas?
Sara le serait peut-être aussi...


Pourquoi portait-elle toute cette culpabilité en elle? se
demanda Gregory, révolté. Elle était trop frêle, trop fragile. Après une
profonde inspiration, il posa une main sur son bras.


— Ecoute...


Anna sursauta comme sous l'effet d'une brûlure.


— Tout va bien, affirma-t-elle d'un ton abrupt. Elle se
leva et se dégagea brusquement.


— Je suis désolée de t'avoir dérangé. Désolée. Mais tout
va bien, à présent. Je me sens bien.


Sur ces mots, elle se dirigea d'un pas rapide vers la
porte de la cuisine, comme pour lui signifier qu'il était temps de partir.
Gregory en demeura figé de stupeur.


De toute évidence, son geste d'affection l'avait choquée.
Elle ne voulait pas qu'il vienne chez elle, et venait de le lui prouver. Très
bien, songea-t-il, furieux, lui non plus ne voulait pas venir, de toute façon.
Et, dorénavant, il y réfléchirait à deux fois avant de s'inquiéter pour elle.


— Si tu as besoin de quelque chose, appelle Harriet,
marmonna-t-il en ouvrant la porte d'entrée.


Rien n'aurait pu le retenir. Ni ses larmes, ni le
sentiment de culpabilité qu'elle éprouvait, ni...


Il tressaillit quand il sentit sa main fraîche se poser
sur lui. Un instant, il lui sembla que son cœur s'était arrêté de battre.


Lentement, il baissa les yeux et contempla les doigts
longs et fins sur son bras. Puis il plongea son regard dans celui d'Anna...
Anna qui éveillait en lui des sentiments et des réactions si complexes.


Jusqu'à présent, c'était lui qui avait pris l'initiative,
dans leurs relations, de leurs brefs contacts. Mais, cette fois, il n'avait
rien fait. Et le geste inattendu de la princesse avait fait surgir une
explosion de souvenirs.


Des mains fines et légères courant sur son dos nu, des
doigts délicats s'aventurant sur ses reins, s'enfonçant dans ses cheveux,
caressant sa peau, enflammant son corps, exigeant qu'il vienne plus près, qu'il
s'enfonce plus profondément en elle...


Gregory ferma les yeux, les mâchoires serrées. Et,
soudain, il l'entendit lui chuchoter :


— Je suis désolée, Gregory. Désolée pour tout.


Elle ôta sa main de son bras. Pendant un long moment il
demeura immobile, cherchant ce qu'il devait dire, ce qu'il devait faire. Puis
son bon sens reprit le dessus.


— Referme la porte à clé, ordonna-t-il d'un ton rogue,
avant de s'élancer dans le couloir sans un regard en arrière.


Il dévala l'escalier à toute allure et déboula dans la rue
obscure. Le besoin de fuir Anna était encore plus puissant que le sentiment
d'angoisse qui l'avait poussé vers elle un peu plus tôt.


Quand il parvint près de son pick-up, il enfonça son
Stetson sur sa tête, s'engouffra dans l'habitacle, et démarra dans un
crissement de pneus.


Tout en traversant la ville, il refusa d'admettre que les
battements accélérés de son cœur étaient dus à autre chose qu'à la colère. Non,
il n'avait pas envie de tenir Anna dans ses bras. Non, il ne la désirait pas.
Et il se moquait bien qu'elle soit ce qu'elle était : une princesse
inaccessible, intouchable.


Tel un automate, Anna referma la porte derrière Gregory.
Puis, la main encore serrée sur la poignée, elle s'adossa au battant. La tête
appuyée contre le lourd panneau blindé, elle ferma les yeux et essaya de
recouvrer son calme.


Le cauchemar l'avait bouleversée. Mais la présence de
Gregory dans sa cuisine avait eu sur elle un effet encore plus dévastateur. Et
son geste, si inattendu, avait été le coup de grâce. Aussi, pour sa propre
survie, s'était-elle obligée à mettre une distance entre eux.


C'était dur, si dur de le voir froid et distant, lui qu'elle
avait connu tellement amoureux autrefois.


A présent, il ne l'aimait plus, cela ne faisait aucun
doute. Dire que quatre ans auparavant elle avait tout fait dans ce but. Eh
bien, aujourd'hui, elle pouvait s'estimer satisfaite.


A l'époque, elle avait compris que l'esprit rebelle qui la
séduisait tant chez Gregory aurait été brisé s'il était entré dans sa vie. Le
monde rigide dans lequel elle vivait, le protocole royal étouffant au sein
duquel sa famille et elle évoluaient l'auraient détruit.


Alors, au prix d'un immense sacrifice, elle l'avait
persuadé que ce qu'ils venaient de vivre n'était qu'une aventure sans
conséquence. Elle lui avait fait croire qu'elle n'éprouvait aucun amour pour
lui, alors qu'en réalité elle se consumait de passion.


Oui, elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour
qu'il cesse de l'aimer. Et avait réussi au-delà de ses espérances...


« Pourtant, il a volé à ton secours », lui rappela une
petite voix venue du fond de son cœur. Pensive, Anna retourna dans la cuisine.
Certes, dès qu'il avait appris qu'elle était en danger, Gregory était accouru,
pour l'aider. Mais sans doute n'avait-il agi que par sens du devoir...


Anna versa un peu de thé chaud dans sa tasse. Gregory
avait un grand sens des responsabilités, voilà tout, décida-t-elle. D'ailleurs,
lorsqu'il posait sur elle son regard d'acier, elle n'y lisait rien d'autre que
de la colère, à peine adoucie d'un soupçon de pitié. Et chaque fois qu'il
s'adressait à elle, ses mots n'exprimaient que de l'ennui, enrobé d'une
apparence de douceur.


Non, elle n'était rien pour lui. Il avait compris qu'il ne
pouvait se permettre d'éprouver le moindre sentiment à son égard, et elle avait
tout fait pour en arriver là.


Anna porta la tasse à ses lèvres et avala une gorgée de
thé brûlant. Rien n'avait changé entre eux, rien ne pouvait changer.
Elle le savait déjà quand elle l'avait appelé à son aide, même si c'était à lui
qu'elle s'était adressée. Même s'il était venu et s'il l'avait protégée.


Et à présent, elle était hors de danger.


Anna retourna dans le salon et se pelotonna dans un coin
du canapé. Ivan ne constituait plus une menace, elle avait tenu sa promesse à
Sara et les jumeaux étaient en sécurité. Il était temps pour elle de reprendre
sa véritable place. Le royaume d'Obersbourg avait besoin qu'elle revienne, et
elle n'avait pas le droit de se dérober plus longtemps à son devoir.


Comme elle l'avait confié à Josie lors de l'adoption des
jumeaux, après la mort d'Ivan, plus rien ne la retenait au Texas.


Rien sinon... Gregory.


Gregory, toujours Gregory..., songea-t-elle avec un soupir
las. Le moment venu, elle aurait aimé partir sans regarder derrière elle, mais
il y avait Gregory... Il lui avait sauvé la vie, et elle lui devait la vérité.
Cette vérité, qu'elle trouverait sans doute le courage de lui révéler un jour,
même si elle savait qu'en le faisant, elle le perdrait à jamais.


Anna contempla sans la voir la pièce autour d'elle. Elle
allait perdre Gregory, c'était inéluctable. Pourtant, une pensée revenait sans
cesse dans sa tête. C'était juste une petite phrase, que Gregory avait
prononcée, et qu'elle entendait encore et encore.


Il te reste un peu de ce fameux thé à la menthe dont
Harriet est devenue accro ?


Les mains refermées autour de sa tasse, elle posa la
céramique tiède contre sa joue. Greg savait quel genre de thé elle buvait. Ce
n'était qu'un minuscule détail de sa vie, mais, justement, le fait qu'il soit
au courant d'une chose aussi insignifiante lui réchauffa le cœur. S'il savait
quel thé elle aimait, c'était parce qu'il avait parlé d'elle avec Harriet. Et
pourquoi aurait-il parlé d'un aspect si banal et quotidien de sa vie si elle ne
l'intéressait pas?


Anna avala une nouvelle gorgée de thé. Elle se raccrochait
à peu de chose, admit-elle. Même si Gregory éprouvait quelque sentiment pour
elle, il la détesterait lorsqu'elle lui aurait révélé le secret qui entourait
la naissance de William.


William... que, par la force des choses, elle avait privé
de son père. Tout comme elle avait privé Gregory du droit de connaître son
propre fils.


Une vague de remords la submergea. Après toutes les
douleurs qu'elle avait dû affronter — la mort de Sara, l'abandon des jumeaux,
le suicide d'Ivan, le lourd secret qu'elle portait depuis quatre ans —, ce qui
la faisait le plus souffrir aujourd'hui encore, c'était d'avoir perdu Gregory.


Avec lenteur, elle se leva et regagna sa chambre. Elle se
sentait très seule, tout à coup. Seule et accablée par la culpabilité et le
poids des responsabilités.


Dire qu'autrefois elle avait cru aux contes de fées!
Qu'elle s'était imaginé que le bonheur éternel existait !


La vie s'était chargée de lui démontrer son erreur.
Personne ne connaissait de bonheur sans faille.


Et surtout pas les princesses.



3.


Il était plus de 2 heures du matin lorsque Greg rempocha
son passe-partout, et referma derrière lui la porte du Cattleman's Club. Le
club avait toujours été un refuge pour lui, et ces derniers temps il y restait
d'autant plus tard que le sommeil semblait prendre un malin plaisir à le fuir.


Et le fait de voir Anna aussi bouleversée n'avait pas
contribué à apaiser sa nervosité. Depuis qu'il l'avait quittée tout à l'heure,
des images sensuelles, des lambeaux de bonheur perdu, le pourchassaient.
C'était même ce qui l'avait poussé à retourner au club, qu'il venait pourtant
de quitter juste avant de se précipiter chez elle.


Le travail ne manquait pourtant pas pour l'occuper. Les
Industries Hunt, créées par son grand-père et largement développées par son
père, s'étendaient sur tout le territoire. Et depuis que Greg en avait pris la
direction, elles avaient ajouté à leurs productions traditionnelles une branche
aéronautique.


Non, Gregory ne manquait pas de travail. Ni de motivation,
d'ailleurs. Car il ne se contentait pas d'être l'héritier de cette immense
fortune, mais tenait à la faire fructifier. Il avait travaillé dur pendant
toutes ces dernières années pour mériter sa position dans l'entreprise et
devenir un véritable homme d'affaires. Quelquefois il se reprochait même de
s'être trop investi dans son travail, et enviait un peu son frère Blake, qui se
moquait comme d'une guigne de la Société Hunt.


La pensée de son frère fit surgir un sourire sur ses
lèvres. Greg traversa la salle sombre et alluma une petite lampe près du bar.
Une lueur orangée se mit à flotter dans la pièce, éclairant le mobilier sombre.
Il ne pouvait y croire ! Son petit frère, qui ne songeait qu'à jouer les agents
secrets, à bourlinguer à travers le monde sans jamais s'attacher, venait de se
marier ! Non seulement il était marié, mais il avait déjà une famille.


A la pensée des jumeaux, la tension qu'il croyait évanouie
s'empara de nouveau de lui. Une semaine seulement s'était écoulée depuis la
cérémonie d'adoption des neveux d'Anna par Blake et Josie.


Anna... Il en revenait toujours à elle.


Le visage fermé, il prit sa bouteille de whisky
personnelle, s'en versa une rasade et l'avala d'un seul coup. L'alcool lui
brûlait encore la gorge quand il entendit une porte s'ouvrir puis se refermer à
l'étage au-dessus. Il perçut un bruit de pas dans l'escalier.


Greg se servit un autre verre et le posa sur le comptoir
de cuivre. Hank Langley, le milliardaire propriétaire du club, entra dans la
pièce en claudiquant. Sa jambe le faisait encore souffrir, songea Greg avec un
mélange d'inquiétude et d'amusement. Depuis que Hank sortait avec la jolie
Callie Riley, il n'avait plus beaucoup de temps pour se plaindre de sa vieille
blessure de guerre. De toute évidence, il était encore allé se balader dans les
collines du sud de la ville avec son VTT, et la douleur avait fini par se
réveiller. Greg s'abstint pourtant de tout commentaire, conscient qu'il
blesserait la fierté de son ami en faisant allusion à ce que Langley
considérait comme une faiblesse.


Hank jeta un coup d'œil au visage sombre de Gregory et se
hissa sur un tabouret.


— Je pensais que tu étais rentré chez toi:


— En effet, mais je suis revenu, répondit Greg d'un ton
indifférent.


Il fit glisser sur le comptoir le verre qu'il avait
préparé pour Hank.


— Et toi, qu'est-ce que tu fais là? Je croyais que tu
avais une vie de famille, maintenant?


Le visage de Hank s'éclaira et il leva son verre devant
lui, comme pour porter un toast.


— J'adore Callie et de ma vie je n'avais jamais eu autant
envie de fonder une famille. Mais j'ai vécu dans l'appartement du dessus trop
longtemps. Quand j'ai déménagé, j'ai eu l'impression d'y laisser une petite
partie de moi.


— Autrement dit, tu n'es pas encore prêt à abandonner ta
vie de célibataire.


— Pas du tout ! Se récria Langley avec un large sourire.
J'avais juste envie de goûter une dernière fois au style de vie que je viens de
quitter. Et puis, je me sentais seul. Callie est partie pour le week-end rendre
visite à une cousine souffrante. Alors, je suis venu dormir ici.


Greg sourit à son tour et remplit de nouveau leurs verres.


Langley demeura silencieux un moment, puis lança à Greg un
regard en coin.


— Alors, que se passe-t-il ?


Greg haussa les épaules d'un air détaché.


— Je n'arrivais pas dormir.


Langley hocha la tête et contempla un instant son verre.


— A cause d'Annie ?


Greg se pencha sur le comptoir et plongea son regard dans
le liquide ambré devant lui. L'espace d'une seconde il fut sur le point
d'avouer qu'Anna occupait toutes ses pensées. Mais il préféra ne pas répondre à
la question de son ami. Ce qui n'empêcha pas Langley de revenir à la charge,
pressentant sans doute que la jeune femme était la cause des errances nocturnes
de Greg.


— Elle va bien?


Greg songea au visage dévasté de la jeune femme lorsqu'il
l'avait quittée. Ne sachant que dire, il décida de mentir.


— Ouais, très bien.


— Et...?


Greg haussa les épaules.


— Et rien.


Le silence retomba autour d'eux. On n'entendit plus que le
tic-tac de la vieille horloge de cuivre suspendue au-dessus du bar. La lampe
orangée se reflétait sur les panneaux de bois sombre qui décoraient le club —
réservé aux seuls représentants de la gent masculine — fondé par le grand-père
de Langley, quatre-vingt-dix ans auparavant.


— Ecoute, déclara finalement Hank d'un ton las, tu peux
continuer à tergiverser jusqu'à demain matin, si tu veux. Mais tu peux aussi me
confier tout de suite ce qui te tracasse au sujet de la princesse.


Greg laissa échapper un profond soupir et serra les
mâchoires sans répondre. Mais Hank ne l'entendait pas de cette oreille.


— D'accord. Puisque tu ne veux pas parler, moi j'ai
quelque chose à déclarer. Un type comme toi, chargé de responsabilités, ne
laisse pas tout tomber pour aller enlever à grands frais une princesse en
Europe, la ramener de ce côté de l'Atlantique et la déguiser en serveuse de
bar... En serveuse! répéta-t-il, comme s'il ne pouvait croire que Greg
avait fait une chose pareille. Et tu voudrais me faire croire qu'il ne se passe
rien? Tu crois peut-être que ce qu'il y a eu entre vous est de
l'histoire ancienne ? Dans ce cas, laisse-moi te dire que tu te goures, mon
vieux. Tout ton comportement le prouve. Et pendant que tu réfléchis à ce que tu
vas répondre à cela, attrape cette bouteille et viens t'installer avec moi. Si
nous devons passer le reste de la nuit ici, autant prendre nos aises.


Sur ces mots, Langley se dirigea vers une table ronde en
noyer, et se laissa tomber dans un confortable fauteuil de cuir.


Souriant malgré lui, Greg le suivit, s'assit face à lui,
et leur servit une nouvelle rasade de whisky. Langley allongea sa jambe blessée
sur un tabouret avant de reprendre :


— Sale histoire... ce qui est arrivé à Anna, et puis à ce
prince. Je dois avouer que je n'ai pas tout compris.


Greg se renversa dans son fauteuil et posa les pieds sur
la table en rassemblant ses idées. Les faits objectifs, il pouvait en parler
sans problème.


— Comme tu le sais, le pays d'Anna connaît des difficultés
financières. Ses parents, le roi et la reine d'Obersbourg l'ont proposée en
mariage au plus offrant.


— Sympathique démarche! s'exclama Langley, sarcastique.


— Ce sont des gens charmants, en effet, rétorqua Greg, le
visage sombre. Donc, Striksky, qui désirait mettre la main sur le royaume
d'Obersbourg, a trouvé que ce mariage avec Anna représentait l'occasion idéale
de parvenir à ses fins. Et quand la princesse a rué dans les brancards,
refusant de se marier contre son gré, la famille royale l'a enfermée dans son
propre palais en espérant qu'elle finirait par céder. Mais ce ne fut pas le
cas. Et Striksky s'est entêté. Il a... dépassé les bornes.


Greg marqua une pause, porta son verre à ses lèvres et le
reposa.


— J'ai eu un coup de chance. J'ai pu entrer en contact
avec l'homme de loi qui gérait la fortune de Marcus Dumond — Dumond était
l'entraîneur des chevaux de course de Striksky, mais, surtout, il était le père
des neveux d'Anna. Cet avocat m'a appris qu'Ivan, qui était au courant de tout,
avait décidé de profiter de la situation en persuadant Dumond de signer un
papier dans lequel il s'engageait à abandonner tous ses droits paternels sur
les jumeaux. Cela en échange d'une énorme somme d'argent, bien sûr.


Greg s'interrompit, avala une gorgée de whisky et secoua
la tête.


— Somme que Dumond n'a jamais eu l'occasion de dépenser.
Car, sans le savoir, le pauvre diable venait de signer son arrêt de mort et
celui de Sara.


— Je ne comprends pas. Pourquoi Anna est-elle mêlée à tout
ça? Si Ivan voulait à tout prix épouser une princesse, pourquoi n'a-t-il pas
choisi Sara?


— Sara était trop indépendante, trop volontaire. Striksky
s'est dit qu'il ne parviendrait jamais à la contrôler. Tandis qu'Anna... Anna
était une princesse sage, consciente de ses devoirs et de ses responsabilités.
C'est pourquoi il a jeté son dévolu sur elle.


— Cela n'explique pas en quoi le renoncement de Dumond à
ses droits de paternité arrangeait Striksky.


— Dès lors que Dumond avait disparu de la scène, Ivan
pouvait prétendre être le père des jumeaux. Cela faisait d'eux ses héritiers.
Et Striksky tenait un moyen de pression sur Anna qui, après la mort de Sara,
devenait leur tutrice légale.


Langley, comprenant enfin les machinations du prince,
regarda Greg avec stupeur.


— Eh oui, dit Greg en hochant la tête. J'ai la preuve que
Striksky a provoqué l'accident dans lequel Dumond et Sara ont trouvé la mort.


— Sara disparue, Striksky n'avait plus qu'à se servir des
enfants pour atteindre Anna, conclut Langley.


Greg acquiesça d'un signe de tête.


— Une fois qu'Anna était à sa merci, il pouvait l'épouser
et mettre la main sur le royaume d'Obersbourg... ce qui était son but initial.


Avec un grognement de dégoût, il poursuivit :


— C'est à cause de cette logique tyrannique que Sara et
Dumond sont morts. Quand Ivan a eu le champ libre, il a prétendu que les
jumeaux étaient ses enfants et les a ramenés dans son royaume d'opérette.


— Qui se nomme Asterland, c'est bien ça?


— Oui, Asterland. Striksky s'imaginait que s'il détenait
les jumeaux en otage, Anna finirait par les rejoindre et par l'épouser.


Langley fit tourner le whisky dans son verre, pensif. Puis
il leva les yeux sur Greg pour faire remarquer :


— C'est à ce moment-là qu'elle t'a demandé de l'aider.


Greg approuva d'un signe de tête.


— Et maintenant le prince est mort. Greg acquiesça de
nouveau.


— Et Annie se sent responsable de son suicide, ajouta
Langley à voix basse. Pauvre petite ! La mort de sa sœur, l'abandon forcé des
jumeaux, le suicide de Striksky, voilà qui fait beaucoup d'épreuves à digérer.
Le pire, c'est qu'elle n'est pas au bout de ses peines. Si jamais la presse
apprend qu'un prince européen s'est donné la mort au fin fond du Texas, la
ville ne tardera pas à être envahie par une armée de journalistes décidés à
percer le mystère de ce suicide.


— Je ne crois pas que les risques soient très grands de ce
côté-là. Les sang-bleu n'aiment pas le scandale. Les parents d'Anna n'ont pas
ébruité la fuite de leur fille.


Greg eut un ricanement de mépris avant de poursuivre :


— Pour autant que je sache, ces gens ne se sont même pas
préoccupés des manigances de Striksky. Ils sont sans cœur! Tout ce qui les
intéressait, c'était qu'il épouse Anna et qu'il comble le gouffre financier du
pays. L'air songeur, Langley dévisagea son ami.


— Au risque de me répéter, je trouve que pour quelqu'un
qui se prétend indifférent tu parles du sort d'Anna avec beaucoup de flamme.


Greg lui lança un regard noir.


— Ne cherche pas, Hank. Il n'y a rien entre Anna et moi.


— Rien?


— Rien.


Il finit son whisky d'un trait.


— Alors, pourquoi as-tu couru à son aide quand elle t'a
appelé ?


Greg considéra son ami en silence. Il songea à élaborer
une réponse plausible, puis y renonça et prit le parti de sortir. C'était plus
simple.


— Désolé de t'avoir réveillé, dit-il en se levant.
Ignorant ses paroles, Langley fixa un moment le bout de ses chaussures, puis
fit remarquer :


— Il est mignon, son petit garçon. Un peu discret pour un
gosse de son âge. J'ai l'impression qu'il est triste. Tu ne trouves pas ?


Greg prit ses clés dans la poche de son jean. Le visage du
petit William, avec ses grands yeux bleus, son expression grave, surgit tout à
coup dans son esprit.


— Je ne sais pas, je n'y ai jamais pensé, répondit-il d'un
ton détaché. On a dû lui inculquer les bonnes manières, voilà tout.


— Les bonnes manières ne façonnent pas une personnalité,
rétorqua Langley en le regardant droit dans les yeux. Ce gosse est trop calme,
trop silencieux. Pourquoi, d'après toi?


— Je l'ignore. Et je n'ai aucune envie de le savoir. Ce ne
sont pas mes affaires.


Pour rien au monde, Greg n'aurait avoué que l'attitude du
petit William l'inquiétait. H avait tout de suite perçu cette sorte de
mélancolie chez Anna et chez l'enfant, et sentait qu'elle n'avait aucun rapport
avec leur situation présente. Mais il serait mort plutôt que d'admettre à quel
point cette tristesse le touchait.


— A bientôt, lança-t-il pour se dérober aux questions de
son ami. Et si je devais m'inquiéter pour quelqu'un, ce serait pour un vieil
idiot qui se croit jeune et qui se promène sur des engins destinés aux jeunes
idiots ! ajouta-t-il d'un ton léger, tandis que Langley le raccompagnait
jusqu'à la porte.


— Va au diable, Hunt ! rétorqua Hank avec bonhomie. Je ne
suis pas aussi vieux que tu le prétends.


Il donna une grande claque amicale sur l'épaule de son ami
et ajouta :


— Et maintenant fiche le camp! Je veux dormir. Réfléchis
bien au sujet de la princesse. Pense à ce que tu es sur le point de perdre, une
deuxième fois.


Sur ces mots, il claqua la porte sans laisser à Greg le
temps de répliquer.


Les paroles de Hank poursuivaient Greg tandis qu'il
traversait la ville. Lorsqu'il atteignit Pine Valley, le quartier huppé et
résidentiel où il s'était fait construire une maison deux ans auparavant, les
mots de son ami résonnaient encore dans sa tête. Ainsi que les mensonges qu'il
avait lui-même proférés. Des mensonges auxquels il s'efforçait de croire depuis
qu'Anna l'avait appelé, quatre mois auparavant. L'appel d'Anna-Un simple coup
de téléphone avait suffi pour que toute sa vie devienne un énorme mensonge. Il
avait passé quatre ans à essayer de l'oublier... et devait bien admettre qu'il
n'y était jamais parvenu. Comment l'aurait-il pu, d'ailleurs, alors que la
royauté européenne exerçait un attrait inextinguible sur les foules, et qu'il
ne se passait pas une semaine sans qu'il découvre le visage d'Anna ou celui de
sa jeune sœur en première page d'un magazine. Alors, non, Greg n'avait pas pu
oublier la princesse. Ce n'était pas faute d'avoir essayé, pourtant.


Il avait vingt-sept ans quand il l'avait rencontrée. A
cette époque déjà, il était totalement indépendant. Né dans une vieille famille
texane très fortunée, il avait été entouré dans son enfance de discipline et
d'affection. Mais sans vraiment bousculer les traditions familiales, il n'en
avait toujours fait qu'à sa tête. C'est ainsi qu'après avoir terminé ses études
de droit il s'était engagé dans les Marines. Il avait voulu tester son propre
courage, mais surtout faire comprendre à son père qu'il était maître de sa vie
et de ses choix. Il était à la fin de son engagement, en permission à
Obersbourg, lorsqu'il avait rencontré Anna.


Ses doigts se crispèrent sur le volant tandis qu'il
revivait en pensée les quelques nuits trop brèves qu'ils avaient partagées.
Avec le recul, il se rendait compte que ces nuits avaient été les plus heureuses
de sa vie.


... Jusqu'à ce qu'Anna lui eût signifié qu'ils
n'appartenaient pas au même monde, et qu'il était hors de question qu'elle le
laisse entrer dans sa vie. Il revit en un éclair le moment de leur séparation.
Il était furieux, et Anna avait les larmes aux yeux. Sept cents ans de
traditions, de richesse, de privilèges les séparaient.


Gregory parvint devant le portail de fer forgé qui
protégeait sa propriété, et actionna la commande d'ouverture à distance. Eh
bien, se dit-il, il existait toujours un mur entre eux. Un mur aussi solide que
ce lourd portail de fer, et qui ne s'effondrerait jamais.


Ce n'était pas parce qu’Anna était réapparue de son plein
gré dans sa vie, qu'elle n'en ressortirait pas aussi vite que la première fois.
Après la mort de Striksky, une seule chose pouvait la retenir au Texas : les
enfants de sa sœur. Maintenant que les jumeaux avaient été adoptés par Blake et
Josie, elle était libre comme l'air, détachée de toute obligation.


Le problème, c'était qu'elle n'avait pas semblé considérer
cela comme une obligation. Greg avait même eu l'impression que cette séparation
lui était très douloureuse, même si, en apparence, elle avait paru enchantée de
cet arrangement.


Alors, quel rôle jouait-elle, cette fois ? se demanda-t-il
en garant le pick-up à côté de sa Mercedes, dans le garage. Dissimulait-elle
son chagrin, ou se sentait-elle soulagée d'avoir pu se décharger de cette
responsabilité?


Quand Greg se glissa enfin entre ses draps, au point du
jour, il n'avait toujours pas trouvé la réponse à sa question. Il aurait
pourtant aimé pouvoir se persuader qu'Anna était une égoïste, ravie de ne plus
avoir à se préoccuper du sort de ses neveux. Mais, au fond de lui, il savait que
Blake et Josie avaient vu juste, lorsqu'ils lui avaient dit qu'Anna était très
attachée au jumeaux, et qu'elle avait vécu un dilemme douloureux avant de se
résoudre à se séparer d'eux. D'ailleurs, tout en se réjouissant de sa décision,
le jeune couple n'avait pu s'empêcher de compatir à son chagrin.


Mais cela ne changeait rien, se répéta-t-il. Anna et lui
appartenaient à des mondes différents. Royal, avec sa population d'éleveurs,
son style de vie rustique, était à l'opposé d'Obersbourg. Sans parler de l'existence
luxueuse et raffinée qu'Anna devait mener dans son palais.


Certes, elle semblait s'être parfaitement adaptée à la vie
ici. Cependant Royal n'était pas une ville pour une princesse et son petit
prince en miniature. Et il n'y avait pas de place à Obersbourg pour un
industriel texan.


En dépit de toutes ces certitudes, ce fut avec l'image
d'un regard vert émeraude chargé d'une promesse insensée, qu'il s'endormit.
Tout en sombrant dans le sommeil, il se demanda s'il se trompait... s'il n'y
avait vraiment pas une possibilité, si infime soit-elle, de découvrir dans ces
yeux-là un bonheur éternel.


Une joyeuse musique de Noël résonnait à longueur de
journée au Royal Diner. Par-dessus la joyeuse mélodie, on entendait tinter à
intervalles réguliers les clochettes dorées suspendues au-dessus de la porte.
Chaque fois que celle-ci s'ouvrait, Anna tournait la tête et comptait le nombre
de clients auxquels elle devait apporter la carte.


Le client qui entra ce matin-là était seul. Des yeux aussi
bleus que le ciel du Texas rencontrèrent ceux d'Anna. Ils la fixèrent
longuement sous le bord du Stetson noir.


Ces yeux-là, elle les connaissait bien. Trop bien. Elle
les avait vus tour à tour s'adoucir puis s'assombrir sous l'effet de la
passion. Envoûtée par le regard pénétrant rivé sur elle, elle oublia son carnet
de commande et l'univers qui l'entourait.


— Bonjour, Annie, dit Gregory de sa voix profonde et
veloutée.


Une voix qui l'avait fascinée dès leur première rencontre.


— Bonjour, marmonna-t-elle, hypnotisée par sa présence.


Elle n'aurait pas dû être si heureuse de le revoir. Cela
n'aurait pas dû avoir tant d'importance pour elle. Et pourtant, tout son être
vibrait de bonheur. Plus d'une semaine s'était écoulée depuis la nuit où il
était passé chez elle, alerté par le système d'alarme. Cette nuit-là, elle
avait pris une décision : elle allait lui dire la vérité au sujet de William et
retourner chez elle à Obersbourg pour y reprendre le cours normal de sa vie.


Oui, mais, depuis, elle était encore là, à Royal, dans ce
restaurant. Alors qu'elle n'avait plus aucune raison de se cacher, elle
continuait à jouer le rôle de la serveuse Annie. Parce qu'elle n'était pas
encore prête à affronter la réalité, elle gagnait du temps, espérait qu'un
miracle se produirait. Le fait de se trouver tout à coup face à face avec
Gregory — un Gregory splendide, fort, plein de vitalité, et en même temps si
distant, lui causa un choc. Sa tension, sa nervosité resurgirent. Non, il n'y
aurait pas de miracle, comprit-elle à cet instant.


Il fallait qu'elle lui parle de William, très vite. Mais
avant tout, il fallait qu'elle trouve en elle assez de courage. L'apparition
inattendue de Gregory dans le restaurant lui rappela que le temps filait et
qu'elle devait se presser.


Bien sûr, il était déjà venu à la cafétéria depuis qu'elle
y travaillait. Avec son frère Blake, ou avec des amis. Ils discutaient affaires
et politique tout en prenant leur petit déjeuner. Mais Anna avait toujours eu
l'impression que Greg n'était pas venu de sa propre initiative. Et chaque fois
il l'avait évitée délibérément, s'asseyant de préférence dans le secteur où
servait Sheila.


Quelque chose dans la façon dont il se tenait, les yeux
rivés sur les siens, lui laissa penser qu'il n'était pas là pour clarifier quoi
que ce soit. Leurs regards se soutinrent si longtemps qu'Anna se sentit
défaillir. Son cœur se mit à battre la chamade. Comme par réflexe elle porta la
main à ses cheveux, et remit en place une mèche échappée de son chignon.


Alors, il se produisit une chose inattendue. Soudain, les
yeux froids de Gregory, qui semblaient vouloir pénétrer son âme, s'adoucirent.
Ses lèvres, qui formaient une ligne dure, se détendirent en un vague sourire.


Oui, c'était bien un sourire, décida-t-elle tandis qu'une
rougeur se répandait sur ses joues. Greg toucha du doigt le bord de son chapeau
et inclina imperceptiblement la tête — comme s'il était content de la voir —
avant d'aller s'asseoir, dans le secteur de Sheila.


Tout cela s'était passé si vite qu'Anna se demanda si elle
n'avait pas rêvé. Elle l'observa à la dérobée, alors qu'il s'éloignait. Il
avait légèrement changé depuis le jour où ils s'étaient séparés sur la place du
village. Son corps musclé était un peu plus mince. Les traits de son visage à
la beauté sombre étaient plus marqués, les rides d'expression plus profondes,
et la fossette sur son menton, qui l'avait toujours fascinée, légèrement plus
prononcée. Ses sourcils noirs formaient une ligne droite au-dessus de prunelles
d'un bleu azur, dont l'expression plus sombre contenait une pointe de cynisme.
Anna espéra en son for intérieur qu'elle n'était pas à l'origine de cette
amertume.


Ses cheveux étaient plus longs qu'autrefois. Lors de leur
fuite éperdue d'Obersbourg, elle avait remarqué qu'ils avaient tendance à
onduler. Cela donnait à Gregory un air plus vulnérable, plus sensuel aussi, qui
contrebalançait l'expression ferme de sa bouche. Cette bouche... Jamais elle
n'avait pu l'oublier. Des lèvres à la forme parfaite, qui s'étiraient en un
sourire éclatant, et lui faisaient perdre la tête lorsqu'elles l'embrassaient.


Un délicieux frisson de désir glissa le long de son dos.
Elle se rappela le contact de ces lèvres sur les siennes, le goût de sa bouche,
le poids de son corps. Le rythme de son cœur s'accéléra et elle revit leurs
corps enlacés. La caresse d'un rayon de soleil sur le visage de Greg, le
premier matin où ils s'étaient réveillés ensemble. Ils avaient fait l'amour
toute la nuit Délicieusement, sensuellement, merveilleusement... Greg lui avait
souri, de ce sourire satisfait et plein de désir, et il l'avait enlacée. Une
barbe courte ombrait ses joues, ses mains étaient un peu rugueuses. Avec une
infinie douceur, il l'avait attirée sous lui, puis avait couvert sa gorge et
ses seins de baisers. Sa bouche était descendue sur son ventre en une exquise
torture, et s'était arrêtée sur l'endroit le plus brûlant, le plus vibrant de
son corps...


Anna tressaillit et redescendit brutalement sur terre. Elle
retrouva avec tristesse la douloureuse impression de vide que lui avait laissée
leur séparation. Et se rappela qu'elle ne connaîtrait plus jamais une telle
intimité avec Gregory...


Par bonheur, elle fut trop occupée pendant l'heure qui
suivit pour laisser ses pensées s'égarer de nouveau. Un groupe d'hommes —
Langley, Churchill, Cunningham et Blake — avait rejoint Gregory. La porte du
restaurant s'ouvrait et se fermait sans arrêt. A croire que toute la ville
avait décidé de venir y prendre son petit déjeuner. Toutes les tables étaient
pleines et le bourdonnement des conversations emplissait la salle, couvrant
l'incessante musique de Jingle Bell, dont les notes s'égrenaient
joyeusement.


Une heure et demie plus tard, toutes les commandes avaient
été servies, le coup de feu était passé, les éclats de voix retombés.


C'était un moment qu'Anna aimait au restaurant. Elle avait
bien travaillé, les clients étaient satisfaits et une agréable odeur de café frais se répandait dans la salle.
Aujourd'hui, en outre, Gregory était là.


C'est alors que tout bascula.


— Super! s'exclama une voix masculine qu'Anna ne
connaissait pas. Je t'avais bien dit que c'était elle ! Jackson, tu me suis?
Bon sang, qu'est-ce que t'attends pour prendre une photo? Prends-la, cette
photo! Je veux ce cliché, tu entends?



4.


Alarmée, Anna se tourna vers la porte d'entrée d'un
mouvement vif. Elle découvrit alors un homme de petite taille au visage de
fouine qui, micro en main, fonçait droit sur elle. Dans ce bar où tous les
hommes portaient Stetson et chemise de cow-boy, sa veste de tweed et son
pantalon écossais semblaient totalement déplacés.


Un frémissement de terreur parcourut Anna tandis que
l'homme louvoyait entre les tables pour s'approcher d'elle. Derrière lui, un
reporter barbu prenait photo sur photo, comme s'il couvrait l'événement du
siècle.


— Magnifique ! s'exclama la fouine, visiblement aux anges.
C'est tout simplement ma-gni-fi-que ! Princesse... princesse Anna von Oberland.


Il brandit une carte de visite sous le nez d'Anna et lui
enlaça les épaules d'un geste familier, comme s'il en était le propriétaire


— Herkner. Willis Herkner, du American Investigator, à
votre service, Altesse.


Et, se tournant vers son acolyte, il brailla :


— Dépêche-toi de faire ton cliché, Jackson ! Une serveuse!
Ils l'avaient déguisée en serveuse de bar! Bon sang, ça vaut de l'or.


Son visage resplendissait. Il sourit à la princesse et
reprit d'un ton mielleux :


— Et maintenant, princesse, dites-moi tout. Que fait une
personnalité de sang royal comme vous dans cet infâme boui-boui ?


Prise de court par cette question directe, Anna demeura
sans voix. Comme toutes les autres personnes présentes, d'ailleurs. Elle balaya
rapidement le café du regard. Tous les yeux étaient braqués sur elle. Et tous
les visages exprimaient le choc, la curiosité, la confusion. Ainsi qu'une
certaine gêne.


Ces gens étaient ses amis, du moins l'avait-elle cru. Et
soudain, elle eut l'impression de se voir à travers leurs yeux... et comprit
qu'ils se sentaient trahis.


— Vous... vous vous trompez. Je m'appelle Annie. Annie
Grace, murmura-t-elle sans conviction.


— Pas à moi, ma jolie petite princesse ! On ne joue pas à
ce jeu-là avec le grand Willis Herkner. La comédie est finie. Et maintenant,
parlons un peu affaires, avant que les autres ne rappliquent. Je veux
l'exclusivité de ce reportage, et je suis prêt à payer très cher pour ça.


Dans le silence qui suivit, le tintement de la sonnette à
la porte d'entrée du restaurant fit sursauter toute l'assemblée.


— Ah, les salauds! s'écria Herkner d'un ton hargneux.


Une équipe de tournage portant le logo d'une des principales
chaînes de télévision venait de faire irruption dans la salle. Derrière eux, un
groupe de journalistes se bousculaient pour pénétrer dans la cafétéria.


— Par ici, princesse !


Herkner agrippa la jeune femme par le bras et l'entraîna
vers la porte de derrière.


— Cette histoire est à moi. C'est mon scoop et je
ne laisserai pas ces vampires me la voler! Racontez-moi. Pourquoi vous
cachez-vous ici ? Et que savez-vous sur la mort du prince Ivan Striksky ?


S'immobilisant soudain, Anna se dégagea d'un geste vif.


— C'est bon, c'est bon..., reprit Herkner dont le sourire
de fouine s'élargit. Nous savons tout. Nous savons qu'il vous a suivie
jusqu'ici et qu'il est mort. Vous tenez une chance unique de donner votre
version de l'histoire. Allez-y.


Herkner reprit le bras d'Anna, le serra avec force et
essaya de nouveau de l'entraîner vers le fond du restaurant. Tandis qu'il la
bombardait de questions, les journalistes et les photographes arrivèrent à leur
tour. Les flashes crépitèrent, des cris fusèrent.


Manny se pencha au-dessus de son comptoir, se démanchant
le cou pour observer le groupe qui se bousculait.


— Que diable se passe-t-il ici ?


Anna s'accrocha au bord d'une table, résistant de toutes
ses forces à Herkner.


— Manny ! cria-t-elle en cherchant le regard du cuisinier.


D'un bond, celui-ci sauta par-dessus le comptoir et tenta
de franchir le barrage humain qui le séparait de la jeune femme. En vain.
Herkner poussait déjà Anna vers la sortie de secours. Les journalistes se
pressèrent derrière eux.


— Retiens-les, Manny !


Anna leva les yeux en reconnaissant la voix de Gregory
au-dessus des braillements hystériques des reporters. Le cœur brûlant d'espoir,
elle vit son Stetson noir se rapprocher tandis qu'il se frayait un passage
parmi les journalistes. Mais ces derniers le repoussèrent sans ménagement, et
il se retrouva coincé.


Anna eut l'impression que son cœur sombrait dans sa
poitrine. Mais Gregory ne se laissa pas décourager. D'un mouvement agile il
sauta sur une chaise, et de là sur une table pour la rejoindre. Les guirlandes,
les bougies, les salières et les poivrières... tout voltigea à travers la
salle. Les clients du restaurant abandonnèrent leurs sièges pour se réfugier
derrière les banquettes.


Anna aurait sans doute trouvé la scène amusante, si elle
ne s'était sentie aussi terrifiée. On se serait cru dans un des films de
gangsters qu'elle autorisait parfois William à regarder à la télévision. Le
restaurant était sens dessus dessous. Avant que Gregory ait pu la rattraper,
Herkner la poussa vers le fond de la salle.


Il lui tenait le bras avec force et ses doigts nerveux
s'enfonçaient douloureusement dans sa chair. L'équipe de tournage de la
télévision, suivie d'une armée de reporters, les poursuivait impitoyablement.
Gregory faisait son possible pour franchir ce barrage.


Tout à coup Anna s'aperçut que Forrest Cunningham et
Sterling Churchill s'étaient lancés à leur poursuite, aussitôt imités par
Blake. Elle les vit juste derrière Gregory, sautant par-dessus les tables,
repoussant brutalement les mains des reporters qui tentaient d'arrêter Gregory
au passage.


Langley se mit aussi de la partie. Il adopta une position
de défense près de la porte d'entrée du restaurant. Ses yeux brillaient de
colère alors qu'il défiait les journalistes retardataires de pénétrer dans la
salle.


— Laisse-la tranquille, pourriture! lança Gregory en
refermant son bras autour du cou de Herkner.


Comme ce dernier tirait le bras d'Anna, Gregory lui
décocha un vigoureux coup de genou dans les reins. Herkner poussa un grognement
d'animal sauvage et relâcha enfin Anna.


— Je porterai plainte... pour coups et blessures, gémit-il
d'une voix éraillée... avant de s'effondrer sur le sol.


— Eh bien nous nous reverrons au tribunal, répliqua
Gregory tout en enjambant son corps pour soutenir Anna.


Et pendant que nous y sommes, ajouta-t-il, nous
bavarderons avec le juge et lui demanderons son avis sur le viol de la vie
privée. On pourrait même parler de kidnapping, non ? Ce serait amusant.


Greg passa un bras autour de la taille d'Anna et lui fit
un rempart de son corps pour la protéger du groupe qui tentait de l'approcher.
Un jeune reporter au visage criblé de taches de rousseur parvint à se dégager
de la foule et se mit à courir vers eux. Manny s'interposa, l'air menaçant :


— Tu viens de pénétrer dans la zone dangereuse, mon gars !


Sans se démonter, l'homme brandit son appareil photo et
mitrailla la princesse.


— Fiche-moi la paix, mec! lança-t-il à Manny. Y a pas de
répit pour les princesses.


— Ni pour les salopards, rétorqua Manny en soulevant
l'homme comme s'il n'était pas plus lourd qu'une plume.


Il le laissa retomber sans ménagement sur le sol, tout en
criant à Gregory par-dessus son épaule :


— Filez ! Filez vite !


Puis, se tournant vers les autres journalistes qui le
regardaient avec stupéfaction, il cria :


— Vous en voulez aussi? Approchez, bande de minables, vous
allez voir ce que vous allez voir !


— Manny ! Attention ! hurla Sheila d'une voix aiguë. Manny
fit volte-face, juste à temps pour assommer d'un coup de poing un journaliste
qui essayait de se faufiler derrière lui. Puis il rejoignit Sheila en riant.


Anna avait l'impression de vivre un cauchemar. Gregory la
guida vers la sortie de secours. Mais une table tomba derrière elle, elle
trébucha sur une chaise et bascula en avant.


Comme dans son cauchemar, elle sentit des mains qui
tentaient de lui attraper les chevilles pour la tirer en arrière.


Elle était perdue ! Mais à peine cette pensée lui eut-elle
effleuré l'esprit, qu'un bras solide lui enserra la taille et l'aida à se
relever. Sans réfléchir, elle enlaça le cou de Gregory et se blottit contre son
torse solide. Elle avait enfin trouvé la force sur laquelle s'appuyer !


La porte du restaurant se referma derrière eux avec un
bruit sec. Anna ne fut plus consciente que du soleil brûlant qui lui caressait la
joue et de la chaleur du corps de Gregory pressé contre le sien. Elle ouvrit
les yeux. Les bras de Greg lui enlaçaient la taille et elle sentait les
battements de son cœur contre sa poitrine.


Alors, ils se mirent à courir le long de l'allée. Gregory
s'arrêta au bout et jeta un coup d'œil dans la rue. Plusieurs journalistes se
pressaient encore devant l'entrée du restaurant. Il jura à voix basse et évalua
la distance qui les séparait de son pick-up. Puis il s'élança dans la rue,
entraînant Anna à sa suite.


Quand ils atteignirent le véhicule, il ouvrit la portière
à la volée et aida la jeune femme à grimper à l'intérieur. Il était en train de
mettre le contact lorsqu'un photographe de la CNN bloqua sa portière.


— Recule ! ordonna Greg d'une voix sèche.


— Tu rêves, cow-boy ! rétorqua le journaliste avec
insolence.


Il cala son appareil dans l'ouverture de la portière pour
photographier Anna.


C'était une erreur. Une grosse erreur. Avec un rugissement
de rage, Greg lui arracha l'appareil des mains.


— Eh ! Cet appareil m'appartient. Vous n'avez pas le droit
de...


Greg envoya l'appareil photo voltigé devant lui. Puis,
sans l'ombre d'une hésitation il passa la première et l'écrasa sous ses roues.


Le photographe se mit à hurler, tandis que le pick-up
s'éloignait dans un crissement de pneus.


Trop abasourdie pour prononcer le moindre mot, Anna se
cramponna à son siège d'une main, tandis que de l'autre elle rejetait en
arrière ses cheveux blonds qui retombaient en désordre autour de son visage.
Haletante, elle jeta un rapide coup d'œil derrière le pick-up. Elle vit que les
journalistes sortaient en courant du café et se précipitaient vers leurs
véhicules.


— Ils nous suivent!


— Ils peuvent toujours essayer, marmonna Gregory en jetant
un bref coup d'œil dans le rétroviseur.


Un vague sourire se dessina sur ses lèvres et il ordonna :


— Boucle ta ceinture !


Un brutal coup de frein et le pick-up, en équilibre sur
deux roues, vira à angle droit. Gregory repassa en quatrième et accéléra pleins
gaz. Anna eut l'impression qu'ils allaient s'envoler.


Elle serra les dents pour ne pas hurler. Les immeubles
défilaient à toute allure devant ses yeux. Chaque carrefour était une épreuve,
les autres voitures freinaient bruyamment sur leur passage, les coups de Klaxon
retentissaient, mais Gregory continuait sa route à un train d'enfer. Enfin, ils
se retrouvèrent dans une allée étroite. Greg gara le camion entre un camion
poubelle et un mur de brique. Il n'arrêta pas le moteur et garda les yeux rivés
sur le rétroviseur. Cinq minutes s'écoulèrent dans un silence tendu. Puis il
poussa un long soupir et se tourna vers Anna. 


Alors, le flot d'adrénaline qui avait envahi ses veines
pendant la course poursuite retomba tout à coup. La pauvre semblait en piteux
état! Inquiet, il se demanda même si elle n'allait pas s'évanouir.


Pas de répit pour les princesses, se dit-il en
songeant à la phrase du jeune reporter au visage criblé de taches de son.


Et, pour la première fois, Gregory plaignit sincèrement
Anna. Quel genre de vie était-elle obligée de mener? Prisonnière dans son
palais, comme un rossignol dans sa cage dorée ! Alors même que cette pensée lui
traversait l'esprit il se rappela le contact de son corps mince contre le sien,
au moment où il l'avait fait sortir du restaurant.


Quatre ans s'étaient écoulés depuis qu'il l'avait tenue
dans ses bras. Quatre ans qu'il n'avait pas senti la douce chaleur de ce corps
féminin blotti contre lui. Quatre ans... une éternité !


Ses doigts se crispèrent sur le volant.


— Je crois qu'on les a semés, dit-il d'une voix sourde,
résistant à la tentation de l'attirer contre lui.


Le regard fixé droit devant elle, elle acquiesça d'un
signe de tête.


— Anna ? Tu te sens bien ?


Elle hocha de nouveau la tête, mais si lentement qu'il en
eut le cœur serré.


— Ce type t'a fait mal?


Elle ferma les yeux, posa la main sur son bras, à
l'endroit où Herkner l'avait serrée de toutes ses forces, puis secoua la tête.


Mais Greg n'écouta que son cœur. Détachant sa ceinture, il
se pencha vers elle et remonta la manche de son corsage. La marque de quatre
doigts se détachait en rouge sur la peau laiteuse d'Anna. Le lendemain, elle
aurait un énorme bleu. Greg jura entre ses dents.


Le lendemain Herkner aurait besoin d'un dentier, se
promit-il.


Malgré sa rage, il s'aperçut qu'Anna était au bord des
larmes. Alors, il perdit complètement la tête.


— Viens là, murmura-t-il en la prenant dans ses bras. Elle
se lova contre lui comme un petit chat. Il sentit ses courbes délicates, la
chaleur de son corps... Et sut qu'il était perdu, une fois de plus. Anna se
pelotonna sur ses genoux, noua les bras sur sa nuque et se cramponna à lui
comme à une bouée de sauvetage.


— Tout va bien, chuchota-t-il. C'est fini.


Tout le corps de la jeune femme se tendit dans son effort
pour retenir ses larmes. Mais elle n'y parvint pas, et se mit à sangloter.


— Oh, non ! Non, Anna, ne pleure pas, supplia Gregory en
pressant les lèvres contre sa tempe. Je t'en prie, ne pleure pas.


Dans un geste spontané, naturel, il releva son visage vers
lui et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues du bout des doigts. Elle
continua à pleurer en silence, oubliant sa fierté, sa force de caractère.
Gregory ne connaissait qu'un moyen de faire cesser le flot qui se déversait de
ses paupières.


Il posa ses lèvres sur celles de la jeune femme, murmura
son nom tout en buvant ses larmes... et jeta sa prudence aux orties. Il étouffa
les sanglots silencieux d'Anna sous un long baiser. Ses lèvres étaient douces,
apaisantes, et contenaient une foule de promesses : il abattrait les dragons
qui la pourchassaient, il escaladerait des châteaux, commettrait mille exploits
pour elle. Il ferait n'importe quoi pour endiguer le flot de ses pleurs et
faire cesser ses tourments.


Anna sanglota de plus belle, comme si elle n'osait
accepter ce qu'il lui offrait. Puis les paroles tendres de Gregory finirent par
la calmer. Elle recouvra un peu de confiance. Et elle prit ce qu'il voulait
tant lui donner.


Elle ouvrit les yeux et dans le vert profond de ses
prunelles, Greg aperçut une étincelle de désir. Et il s'attacha à le satisfaire.


Il prit la bouche d'Anna en un baiser possessif, exigeant,
protecteur. L'espace d'une seconde, cela fut suffisant. Il n'en voulait pas
davantage. Et soudain, tout bascula.


Anna posa une main sur sa joue, en une caresse tendre et
brûlante. Ses lèvres tremblantes se firent tout à coup sensuelles. Elle ne se
contentait pas de s'offrir, elle voulait donner à Greg ce qui lui appartenait.


Ce qu'il désirait désespérément depuis quatre ans.


Et soudain, il n'eut plus le moindre doute. Anna était à
lui. C'était la chose la plus naturelle du monde.


Alors, il prit. Il prit ce qu'elle lui offrait. C'était
doux. Merveilleux. Aussi doux que de l'eau fraîche coulant entre les lèvres
d'un homme assoiffé, que les boucles soyeuses qui s'enroulaient autour de ses
doigts.


Il la serra un peu plus contre lui, pressant ses hanches
rondes contre la source de son désir, n'hésitant pas à lui faire éprouver la
force de sa virilité. Sa main s'aventura vers un sein rond et tendu...


Le son détonant d'un Klaxon déchira la nuit. Leurs lèvres
se séparèrent. Greg étouffa un juron, et regarda par-dessus son épaule, tout en
pressant le visage d'Anna contre son torse pour la protéger.


— Emmène ta poupée ailleurs, mon vieux! lança l'homme
chauve qui se tenait au volant de son quinze tonnes. J'ai un horaire à
respecter, moi !


Il fallut quelques secondes à Greg pour recouvrer ses
esprits. Puis il se rendit compte qu'il bloquait le passage du camion. Il
repoussa Anna d'une main tremblante, lui demanda de remettre sa ceinture et fit
de même. Et il redémarra vers le bout de la ruelle.


Après s'être assuré qu'aucune voiture suspecte ne s'y
trouvait, il s'engagea dans la rue. Ce ne fut qu'à ce moment qu'il songea à se
reprocher son manque de sang-froid.


— Je suis désolé, dit-il avec douceur. Cela n'aurait
jamais dû se passer.


Anna repoussa une mèche de son front, et il s'aperçut que
sa main tremblait. Ses lèvres roses étaient gonflées par ses baisers. Comme si
elle n'avait pas entendu ses paroles, elle demanda :


— Où allons-nous?


Gregory inspira profondément. Il était si perturbé par ce
qui venait de se passer dans la ruelle qu'il ne parvenait pas à fixer son
attention.


— Je ne sais pas encore.


Ils parcoururent quelques centaines de mètres, puis il
composa un numéro sur son téléphone portable.


— Ici la résidence Hunt, répondit le maître d'hôtel avec
l'accent raffiné d'un gentleman.


— Lawrence, répondit Greg d'une voix tendue, je me dirige
vers la maison. Jetez un coup d'œil aux caméras de sécurité du jardin.
Voyez-vous des voitures en stationnement dans la rue ?


— Un instant, monsieur.


Gregory observa Anna à la dérobée, devinant les questions
qui tourbillonnaient dans sa tête. Pour l'instant il ne pouvait répondre qu'à
une seule d'entre elles.


— Lawrence est le majordome qui s'occupe de ma résidence
de Pine Valley, dit-il.


— Monsieur ? reprit Lawrence. Un nombre inhabituel de
véhicules stationnent devant les grilles. D'autres arrivent à l'instant où je
vous parle. On dirait des équipes de télévision.


Gregory poussa un juron. Herkner et les autres avaient dû
découvrir qu'il était impliqué dans la disparition d'Anna et qu'il la
protégeait.


— Monsieur? Que dois-je faire? Désirez-vous que j'appelle
la police?


— Non. Laissez-les mijoter.


— Bien, monsieur. Rentrerez-vous dîner, monsieur? Greg ne
put réprimer un petit rire.


— Pas de si tôt, Lawrence! Je vous tiendrai au courant. En
attendant, ne les laissez entrer sous aucun prétexte.


— Comme vous voudrez, monsieur.


Greg coupa la communication et jeta un coup d'œil dans son
rétroviseur.


— Et maintenant? questionna Anna.


Greg prit le temps d'inspirer avant de répondre. Enfin, il
prit une décision. A contrecœur, il se dirigea vers le sud de la ville.


— Maintenant nous n'avons plus qu'à espérer que les
journalistes ignorent où se trouve mon ranch.


— Un ranch? Tu possèdes un ranch?


— Bien sûr, Anna. Nous sommes au Texas.


— C'est loin?


— Assez loin pour échapper aux coyotes qui nous
poursuivent.


— Et William ? Je ne peux pas laisser William ! Sans
répondre, Greg composa un autre numéro. Harriet répondit à la troisième sonnerie.


— Salut, vieille branche. Comment ça va ?


Le rire d'Harriet Sherman résonna si fort qu'Anna
l'entendit depuis sa place.


— C'est moi qui devrais te poser cette question ! J'ai
capté tous les messages des voitures de police de Royal concernant un pick-up
blanc qui faisait du slalom à travers la ville. Que se passe-t-il ? Tu viens de
créer un nouveau grand prix automobile?


— Je t'expliquerai plus tard. Il faut que tu emmènes le
fils d'Anna au ranch. Tout de suite. Compris?


— Cinq sur cinq. Nous serons là dans une heure. Greg
pouvait compter sur Harriet. Elle savait agir vite, discrètement et sans poser
de questions.


— Nous t'attendons.


Il coupa la communication et lança un coup d'œil en coin à
Anna.


— Ça te va?


— Très bien, dit-elle dans un filet de voix. Elle semblait
à bout. Epuisée.


Non, rien n'allait bien, se dit Gregory en franchissant
les vastes espaces qui menaient à son ranch. Et il ignorait s'il y avait une
chance qu'Anna et lui aillent de nouveau bien, un jour.
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Un rayon de soleil s'accrocha à la chevelure blonde et
emmêlée d'Anna lorsqu'elle se précipita vers la voiture d'Harriet. Debout
devant l'écurie, à l'ombre d'un mur, Greg la regarda prendre le petit William
dans ses bras et le serrer contre sa poitrine.


Son visage se ferma. Le sentiment d'exclusion qu'il
ressentit à cet instant était presque douloureux... et injustifié. Sa place
n'était pas auprès d'Anna et de son fils. D'ailleurs, après avoir installé la
jeune femme au ranch, il s'était lui-même hâté de la quitter et de se réfugier
à l'écurie, sous prétexte de jeter un coup d'œil à ses chevaux. En réalité il
voulait mettre de la distance entre elle et lui. Quelle lâcheté ! Il n'avait
qu'une seule excuse : la souffrance qui le déchirait, et le tourbillon
d'émotions dont il était la proie.


Certes, il avait perdu le contrôle de lui-même dans la
voiture, un peu plus tôt, mais ce manque de sang-froid était dû aux
circonstances, se dit-il pour se rassurer. Quand il avait vu Anna cernée par
cette foule braillarde, un flot d'adrénaline s'était déversé dans ses veines,
et il s'était porté à son secours sans réfléchir.


Tout en se remémorant la scène, il se dirigea à grands pas
vers la voiture d'Harriet. Il aurait tout de même pu s'abstenir de la toucher,
se reprocha-t-il. Mais il en avait été incapable. Il n'avait pas pu s'en
empêcher, tout simplement. Comme si une part de lui-même refusait d'oublier ce
qui s'était passé entre eux, quatre ans auparavant.


Le pire, c'était qu'il brûlait du désir de reprendre leur
étreinte si brusquement interrompue. Heureusement, il y avait aussi en lui un
être sain, pragmatique, qui refusait de se laisser égarer. Un être raisonnable
qui savait qu'une liaison avec Anna ne le mènerait nulle part. Il devait
surmonter les émotions qui le tourmentaient, et ce n'était pas en demeurant
caché dans une écurie qu'il y parviendrait.


— Salut, Greg ! lança Harriet lorsqu'elle le vit
approcher.


Harriet était une petite femme nerveuse aux cheveux
grisonnants, toujours vêtue d'un jean et d'une chemise à carreaux, qui avait
vécu à fond les soixante-cinq années de sa vie. Greg s'était souvent fié à elle
pour sa propre sécurité, et lui avait confié Anna et William sans la moindre
inquiétude.


— Tu n'as pas eu de problème pour arriver jusqu'ici?
demanda-t-il par pure routine.


— Aucun.


— Personne ne t'a suivie?


— Si, deux de tes potes, rétorqua Harriet avec un large
sourire. Churchill et Cunningham. Ils avaient dû deviner que tu m'enverrais au
ranch avec Will, car ils étaient devant ma porte avant que je sorte.


Greg jeta un coup d'œil au lourd portail de fer que
camouflait une végétation luxuriante.


— Ils ont fait demi-tour quelques kilomètres avant le
ranch, une fois sûrs que nous atteindrions notre destination sans problème.


Harriet ouvrit le coffre de sa voiture, d'où elle sortit
une valise. Gregory haussa un sourcil étonné.


— Désolée. Je sais que tu m'as demandé de partir
sur-le-champ, mais je tenais quand même à emmener ma trousse de maquillage! Et
il fallait bien que j'emporte un pyjama pour le petit. Pas vrai, Will?


Le prince William Von Oberland lui adressa un sourire
timide.


— Mon cow-boy, dit-il en se blottissant plus étroitement
contre la poitrine de sa mère.


— Son cow-boy ? répéta Greg sans comprendre.


— C'est son pyjama, précisa Harriet. Un pyjama de cow-boy.


Greg prit la valise, sourit à l'enfant et lui ébouriffa
gentiment les cheveux.


— Très bien, mon gars ! dit-il en se dirigeant vers la
porte de la maison.


Anna, qui était restée silencieuse pendant cet échange de
paroles, fut stupéfaite quand elle vit la grande main brune de Greg se poser
sur les cheveux noirs de son fils. Un flot d'émotions la submergea. Ce n'était
rien qu'un geste d'affection, mais un geste que William n'avait jamais connu de
la part d'un homme. Le cœur d'Anna se serra devant son expression ravie. De
toute évidence, William avait besoin d'un père. De son père.


A cette idée, la douleur qui lui rongeait le cœur depuis
quatre ans se réveilla soudain, et il lui sembla qu'un poids s'enfonçait dans
sa poitrine.


— Téléphone, monsieur Hunt !


Une jeune Mexicaine au teint brun et aux grands yeux noirs
apparut dans le hall.


Gregory avait rapidement présenté Anna à Juanita Hernandez
quand ils étaient arrivés. Juanita sourit gentiment à Harriet et fit un clin
d'œil à William, tout en tendant à Gregory son téléphone portable.


— Hunt à l'appareil, annonça-t-il d'une voix ferme.


D'un geste de la main, il invita Anna et Harriet à
s'asseoir dans le salon. Juanita fit signe à William de la suivre. Son adorable
sourire et les délicieux effluves provenant de la cuisine étaient irrésistibles.
L'enfant interrogea sa mère du regard. Anna acquiesça d'un signe de tête, et il
bondit pour rejoindre la jeune mexicaine.


— Tu aimes les cookies ? demanda-t-elle en lui prenant la
main. Mon petit Tito, lui, les adore. Je suis sûre que vous allez bien vous
entendre. Viens, il va te montrer où se trouve la boîte à biscuits.


— Juanita est la gouvernante de la maison, expliqua
Harriet tandis que la jeune femme s'éloignait avec William. Son mari,
Alexandro, entraîne les pur-sang de Gregory. Tito est leur petit garçon, il a
cinq ans. Un enfant charmant. Ce sera un compagnon de jeux idéal pour William
pendant votre séjour ici.


Votre séjour ici.


Les mots résonnèrent un moment dans la tête d'Anna.
Combien de temps pourrait-elle se permettre de rester? William et elle
s'étaient embarqués dans cette fuite éperdue quatre mois auparavant. Cependant,
rien de ce qu'ils avaient vécu jusqu'à présent ne lui avait paru aussi
dangereux que le baiser qu'elle avait échangé avec Gregory dans cette ruelle
sombre, il y avait un peu plus d'une heure. Dangereux. Excitant, aussi. Et elle
devait s'interdire de recommencer, si elle voulait garder la tête froide.


Quand elle était arrivée au ranch avec Greg, Anna était
trop perturbée par les événements, et trop inquiète au sujet de William, pour
prêter attention à son environnement. Maintenant que Will était là, en
sécurité, et qu'elle avait un peu recouvré ses esprits, elle pouvait enfin se
détendre et regarder le décor autour d'elle.


La maison était construite dans le plus pur style texan.
Des pièces immenses, inondées de soleil, des tons de bleu, de rouge brique,
adoucis par un fond clair. Tout était conçu pour intensifier l'impression
d'espace et créer une atmosphère chaude et accueillante.


Le bâtiment semblait refléter la force et le caractère de
Gregory. Une immense cheminée de pierre dominait le salon, tout comme Gregory
lui-même dominait n'importe quelle pièce où il se trouvait. Les plafonds de
bois de cèdre rehaussaient la tonalité chaleureuse de la tommette rouge qui
recouvrait les sols.


Un mobilier ancien de bois massif créait une atmosphère
feutrée, qu'égayaient de grands tapis navajos aux couleurs vives. Tout dans la
maison reflétait l'héritage texan, le respect des traditions. On y sentait la
richesse et la profondeur de l'histoire d'un pays, de la civilisation qui était
celle de la famille Hunt depuis plus d'un siècle.


Dans la salle à manger attenante trônait une immense table
sculptée, témoignage de l'habileté des artisans d'autrefois. Anna imagina cette
pièce animée par la présence de toute une famille, le rire des enfants, les
fêtes, les cérémonies.


Le visage sombre, Greg mit fin à sa communication. Les
rêves d'Anna s'évanouirent et elle revint à la réalité.


— Mauvaises nouvelles? S’enquit Harriet. Le cœur d'Anna se
serra d'appréhension.


— C'était Blake. Il a fait sa petite enquête sur ce qui
s'est passé aujourd'hui au Royal Diner. Apparemment, la fuite provient de
l'ambassade d'Asterland. La nouvelle de la mort du prince aurait filtré il y a
un jour ou deux. Herkner, le reporter qui a accosté Anna, travaille pour l'American
Investigator.


— L'Investigator? Ce torchon? s'exclama
Harriet avec mépris.


— Oui, ce torchon, confirma Greg.


Son regard croisa brièvement celui d'Anna. Il se détourna
et se dirigea vers le bar.


— N'est-ce pas le même journal qui prétendait avoir aperçu
Striksky à Royal, le mois dernier?


— Si. J'ai fait pression sur le rédacteur en chef pour
qu'il étouffe l'affaire, mais ça n'a pas empêché Herkner de fouiner partout et
de poser des questions. Il a fini par découvrir que les parents d'Anna et
Striksky étaient en pourparlers pour conclure une union entre les deux pays,
sous forme d'un mariage princier. En creusant davantage, il a appris qu'Anna
avait disparu et que sa fuite avait été dissimulée. Il ne lui restait plus qu'à
trouver où Ivan était mort. Lorsque ce fut fait, Herkner est venu à
Royal et a posé quelques questions. Découvrir la cachette d'Anna n'a été pour
lui qu'un jeu d'enfant.


Greg ouvrit le mini-réfrigérateur et en sortit une
canette, de bière qu'il décapsula. Au lieu de la porter à ses lèvres, comme
Anna s'y attendait, il la tendit à Harriet. Celle-ci avala le liquide frais à
longues gorgées.


Il proposa un rafraîchissement à Anna qui déclina son
offre. Il prit alors une deuxième canette de bière pour lui.


— Si Herkner avait été plus discret, l'affaire aurait pu
se régler facilement. Nous lui aurions offert une grosse somme pour qu'il
tienne sa langue et nous aurions gagné du temps. Mais il n'a pas pu s'empêcher
de se vanter de sa découverte auprès de ses amis. L'affaire s'est ébruitée, et
la nouvelle s'est répandue comme un feu de paille parmi les journalistes.


— Qui se sont tous précipités au restaurant aujourd'hui,
conclut Harriet.


Anna se leva et se dirigea sans un mot vers la fenêtre. A
l'extérieur s'étalait une magnifique pelouse décorée de différentes espèces de
cactus et d'arbrisseaux. Tout cela se trouvait à l'intérieur d'une véritable
forteresse. La plaine immense qui s'étendait au-delà des écuries était
totalement hors de portée. Malgré la chaleur, elle croisa les bras sur sa
poitrine avec un petit frisson. Le ranch constituait une superbe prison. Mille
fois plus plaisante que celle dont elle s'était échappée à Obersbourg, mais une
prison tout de même. Les médias la réduisaient à l'état de prisonnière, plus
sûrement que le plus implacable des geôliers.


Harriet échangea avec Greg un regard inquiet.


— Ils ne te trouveront pas ici, Anna, dit Greg, prenant le
silence de la jeune femme pour de la peur. Ma propriété est inaccessible. Je
protège ma vie privée.


Et je te protégerai de la même façon. Inutile de
prononcer ces mots à voix haute. Il lui avait déjà prouvé ce dont il était
capable.


Ivan était mort à présent. Il ne restait plus qu'une chose
dont Anna avait besoin d'être protégée : sa vie de princesse. Elle avait grandi
avec des dizaines de caméras braquées sur elle. Elle avait toujours été le
point de mire des journalistes. Jusqu'à son arrivée au Texas... Là, sous
l'identité d'Annie Grace, elle avait enfin pu avoir une vie bien à elle. La
princesse Anna von Ober-land était aimée, adulée, admirée, mais elle se devait
entièrement à ses sujets. Aux paparazzis. Au monde.


C'était un peu égoïste, elle s'en rendait compte, de
demander à Gregory de la protéger, alors que sa vie n'était plus menacée. Tout
ce qu'elle avait à redouter, c'était de retrouver le style de vie rigide et
contraignant qui lui était imposé depuis sa naissance. Mais elle n'avait pas la
force de renoncer à la protection de Greg. Elle voulait qu'il la soustraie au
joug insupportable qu'elle subissait depuis vingt-huit ans.


Pendant quelque temps encore. Juste quelque temps, se
dit-elle, accablée de chagrin. Et pendant ces quelques jours, elle trouverait
le courage nécessaire pour lui révéler la vérité sur la naissance de William.


Elle jeta un regard en coin à Gregory, et une vague de
tristesse l'enveloppa. « Qui te protégera, Gregory ? » songea-t-elle en
reportant les yeux sur la prairie, au-delà du jardin. « Qui te protégera et te
soutiendra, lorsque j'aurai enfin trouvé la force de t'avouer ma trahison ? »


Il n'existait qu'une seule réponse. Elle. Elle seule
pouvait jouer ce rôle auprès de lui. Elle seule pourrait adoucir le choc causé
par sa trahison, en lui révélant qu'il avait un fils.


A la pensée qu'elle devait lui faire cet aveu, les
battements de son cœur s'accélérèrent. Il ne comprendrait pas. Il ne pourrait
jamais comprendre pour quelles raisons elle lui avait caché si longtemps
l'existence de William. Et quelles que soient les raisons pour lesquelles -elle
avait agi ainsi, elle ne serait jamais capable de compenser les quatre ans
qu'il avait perdus.


Mais elle devait essayer de corriger son erreur. Elle
avait compris cela quand elle avait vu les yeux bleus de William s'illuminer,
au moment où Gregory lui avait affectueusement ébouriffé les cheveux. A cet
instant elle avait su qu'il fallait qu'elle le fasse, pour l'amour de
William. Même si, en révélant son secret, elle prenait aussi le risque de perdre
son fils.


Le risque le plus grand, elle l'avait déjà pris, en
mettant en jeu le cœur de William. Personne ne pouvait affirmer que Gregory
s'attacherait au petit garçon. Pourrait-il aimer spontanément un enfant qu'il
ne connaissait pas? Voir sa vie envahie par un petit garçon timide, si désireux
de trouver enfin le père qui lui manquait ? L'enjeu était important. Assez
important pour garder le silence encore quelque temps, en attendant le moment
propice. Anna ne pourrait pas retourner à Obersbourg tant qu'elle ne serait pas
certaine que Gregory éprouvait de l'affection pour William. Quand elle serait
sûre de ses sentiments, alors seulement, elle lui révélerait la vérité.


L'aube s'insinua dans le ciel du Texas comme un éclair
d'argent traversant l'horizon. Le bleu cobalt de la nuit s'évapora, laissant
place à une lumière brûlante qui illumina le paysage coloré.


Seule dans le patio, Anna resserra son peignoir de bain
autour de sa taille et contempla le lever du soleil. Peu à peu, le silence qui
régnait sur la maison se dissipa, les autres occupants de la demeure
s'éveillèrent. Lorsqu'une agréable odeur de pain grillé et de café frais
s'échappa de la cuisine, elle se décida à regagner sa chambre. Elle se doucha
rapidement, tout en bénissant Harriet, qui avait pensé à lui apporter quelques
vêtements de rechange. Elle revêtit un jean et un pull bleu pâle avant de
ressortir.


Assise dans le patio où elle prenait son petit déjeuner,
elle regarda Tito et William sortir de la maison en courant pour se précipiter
dans le jardin. Les dalles bleutées de la véranda retenaient encore la
fraîcheur de la nuit. La terrasse était abritée du soleil par une immense vigne
vierge. Un sentier de pierres menait à la piscine aux formes arrondies. Juanita
lui avait montré la veille un arbuste du Texas, aux feuilles longues et
étroites, et qui donnait au printemps des fleurs aux tiges élancées.


Le printemps. Où serait-elle à ce moment-là? Son regard
balaya le jardin orné de sculptures mexicaines. William et Tito étaient assis
dans l'herbe, près d'une fontaine qui gazouillait doucement. Elle était sur le
point de les rejoindre, lorsqu'un énorme chien noir déboula en courant sur la
pelouse. Dès qu'il vit William, qui tenait dans ses mains un verre de lait et
un morceau de gâteau à la cannelle, il fonça droit sur lui.


Effrayée par la taille impressionnante de l'animal, Anna se
leva d'un mouvement vif.


Une main lui agrippa fermement le poignet et la maintint
sur place.


— Laisse. Ils n'ont rien à craindre.


Elle n'avait pas entendu Gregory approcher et ne
s'attendait pas à ce qu'il la touche. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Greg s'assit tranquillement et l'invita à faire de même.


Anna ne pouvait détacher les yeux de son visage tandis
qu'il lui parlait de sa voix lente à l'accent traînant du Texas. Il gardait le
regard rivé sur les enfants.


— Cosmo ne leur fera aucun mal.


— Cosmo?


Anna parvint enfin à briser le charme qui la tenait
prisonnière et reporta son attention sur le chien. Celui-ci s'était arrêté
entre les enfants qui riaient aux éclats. William hésita, puis se mit à
caresser l'animal qui roula aussitôt sur le dos, quémandant des caresses.


Il y avait peu de temps encore, avant d'arriver au Texas,
William avait peur de son ombre. Aujourd'hui il jouait avec un chien inconnu,
lui offrait sa part de gâteau, roulait avec lui sur la pelouse et s'accrochait
à son cou comme si l'animal n'était qu'une énorme peluche.


Les yeux brûlants de larmes, Anna regarda son fils
s'amuser en toute confiance avec Cosmo. Quatre mois auparavant, il n'aurait su
comment réagir devant ce chien débordant d'affection.


Un petit sourire triste effleura ses lèvres. Quatre mois
auparavant, William n'aurait même pas pu s'asseoir sur une pelouse! Ni
caracoler dans un jean élimé aux genoux et un T-shirt de cow-boy. Quatre mois
auparavant, William se comportait avec la raideur et la componction que ses grands-parents
exigeaient de lui.


Et c'était seulement maintenant qu'elle comprenait tout le
mal que ses parents avaient fait à William. Soudain, elle eut honte de ne pas
avoir lutté davantage contre leur influence.


Un petit garçon devait pouvoir rire, sans crainte d'être
réprimandé. Avant de venir au Texas, William ne riait jamais. Un petit garçon
devait pouvoir courir et se rouler sur les pelouses. William n'avait jamais eu
le droit de salir ses vêtements.


Un petit garçon devait rester un petit garçon... pas un
homme en miniature. Pas un être aux manières irréprochables, qu'on ne voyait
pas, n'entendait pas, et qui devait se tenir toujours prêt à rencontrer le roi.


Et pourtant, elle allait être obligée de le ramener
là-bas...


Tout à coup, elle prit conscience du regard sombre que
Gregory dardait sur elle. Se sachant observée, elle s'obligea à se détendre.
Muscle par muscle elle évacua sa tension. Puis elle leva enfin les yeux sur
Gregory.


Celui-ci ajoutait par sa présence une note de beauté et de
fraîcheur à la matinée. Comme elle, il venait de se doucher et avait revêtu un
jean. La ressemblance s'arrêtait là. La jeune femme n'avait jamais été aussi
consciente de leurs différences.


Par-dessus le délicieux arôme des plats que Juanita venait
de poser devant eux, flottait l'odeur profonde, envoûtante, de son after-shave.
Ce parfum ramena Anna quelques heures en arrière, au moment où ils s'étaient
embrassés.


Jusque-là, elle avait réussi à tenir en échec le désir que
Gregory avait fait naître en elle lorsqu'ils étaient devenus amants. Jusqu'à
hier, elle avait pu contrôler le besoin insensé qu'elle ressentait de se lover
contre lui. Puis il l'avait tenue de nouveau dans ses bras, il lui avait
murmuré des mots enivrants, il l'avait caressée. Et maintenant, elle ne pouvait
poser les yeux sur lui sans éprouver une envie irrépressible de faire l'amour
avec lui.


Elle aurait dû résister. Quand il avait posé ses doigts
forts et virils sur son visage, quand il l'avait si tendrement embrassée, elle
aurait dû le repousser. Elle savait où cela la mènerait. Elle le savait, et
pourtant elle n'avait rien fait pour l'arrêter. Même si sa vie avait été en
jeu, elle n'aurait pas trouvé le courage de refuser ses baisers. Pour sentir
ses mains, ses lèvres sur elle, elle était prête à prendre tous les risques.
D'ailleurs, ne venait-elle pas, une fois encore, de risquer son cœur? Et à en
juger par l'expression dure et fermée de Gregory, elle avait perdu.


L'arrivée d'Harriet fournit une diversion à ses tristes
pensées.


— Quelle belle matinée ! s'exclama Harriet en souriant.
Dire que demain je serai dans la neige jusqu'aux genoux !


— Demain ? répéta Anna sans parvenir à dissimuler son
inquiétude. Vous partez?


Harriet acquiesça d'un petit signe de tête. En dépit de la
chaleur étouffante, Anna sentit un froid glacial s'abattre sur elle.


— Dans huit jours ce sera Noël. J'irai le passer en
famille à New York.


Noël, la famille, bien sûr! Anna se rappela qu'Harriet lui
avait déjà parlé de ce voyage. Elle avait oublié. Harriet n'était pas du genre
à manquer une réunion de famille, elle était si affectueuse.


Anna esquissa un sourire. Elle ne s'était pas rendu compte
que son amicale voisine avait pris une place si importante dans sa vie.


— Vous me manquerez. Et à William aussi. Harriet eut un
sourire hésitant, à mi-chemin entre l'attendrissement et la tristesse.


— Vous me manquerez aussi. Vous reverrai-je quand je
reviendrai à Royal, après le nouvel an ?


Anna ne parvint pas à soutenir le regard de son amie.


— Je ne sais pas.


— Ne vous inquiétez pas, répliqua Harriet en posant sa
main robuste sur la sienne. Nous nous reverrons sûrement, même si ce n'est pas
à Royal.


C'était la seule façon d'éviter de se dire adieu. Et Anna
joua le jeu.


— Vous avez raison, Harriet. Nous resterons en contact,
n'est-ce pas?


Mais quand Harriet s'éloigna pour jouer un moment avec
William avant de s'en aller, Anna lutta contre une vague de tristesse. Elle
était presque certaine qu'elle ne reverrait plus jamais sa nouvelle amie.


La mauvaise humeur de Greg s'accentua tandis qu'il assistait
à cette scène. Les choses n'étaient pas censées se passer ainsi. Il n'était pas
censé ressentir pour Anna cette émotion intense, où se mêlaient l'empathie, la
compassion, et un désir puissant, qu'il essayait en vain d'étouffer.


D'ailleurs, il n'aurait jamais dû l'amener ici. Le ranch
était son refuge à lui, l'endroit où il pouvait se replier et ne plus penser à
elle.


Voilà ce qu'était sa propriété de Casa Royale : un
sanctuaire, un petit morceau de paradis dans la chaleur brûlante du Texas de
l'Ouest. Gregory n'y avait jamais amené de femme, et il n'avait jamais eu
l'intention d'y emmener Anna. Mais hier, après tous ces événements inattendus,
il n'avait pas eu le choix.


Du coin de l'œil il la regarda se raidir, refouler son
chagrin à l'idée de perdre une des seules personnes auprès de qui elle se
sentait en confiance. Et, encore une fois, il fut bien près de perdre le
contrôle de lui-même.


Quatre ans auparavant, quand il l'avait rencontrée, il
n'avait pas pensé qu'il tomberait amoureux d'elle. Et pourtant, c'était ce qui
s'était passé. Lorsqu'il l'avait compris, il s'était senti prêt à tout
bouleverser dans sa vie pour rester avec elle. Mais elle était partie. Elle
avait choisi de lui dire adieu.


Et maintenant, voilà qu'elle était de nouveau dans sa vie.
Sans qu'il y ait pris garde, elle s'était insinuée de plus en plus dans son
existence au point d'en faire partie à part entière. Elle s'était enracinée au
Texas et dans sa vie avec une facilité déconcertante. Mais la terre du Texas
n'était pas assez profonde pour que les plantes transplantées y prospèrent, il
ne devait pas l'oublier.


En dépit de son apparence fragile Anna était résistante,
elle avait du ressort, et elle l'avait prouvé. Mais elle n'était pas native du
Texas, et il y avait peu de chance qu'elle s'y adapte vraiment un jour.


D'ailleurs, quelle importance, qu'elle s'adapte ou non?
Songea-t-il soudain avec agacement. Il s'investissait trop dans la vie d'Anna.
Il voulait abattre des dragons pour elle, chasser la tristesse qui habitait son
cœur, guérir le chagrin qu'elle essayait en vain de dissimuler.


Et, pour une raison qu'il s'expliquait mal, il était aussi
attiré par ce petit garçon timide et silencieux. Cet enfant, avec son air grave
et réservé, l'émouvait au plus profond de lui-même. Il avait l'impression
qu'une sorte d'instinct inexplicable le poussait à vouloir libérer cet enfant
du carcan rigide qui pesait sur lui. Il avait envie de voir ses grands yeux
bleus s'égayer, sourire.


Il allait trop loin, beaucoup trop loin. Ses pensées
s'égaraient, l'entraînaient sur des chemins dangereux. Anna et son fils ne lui
appartenaient pas, ils ne faisaient pas partie de son existence.


Soudain, il se leva. Anna posa sur lui son beau regard
vert rempli d'interrogations. Refoulant la vague de tendresse qui le submergeait,
il annonça avec froideur :


— Excuse-moi, j'ai du travail.


Il la quitta, se rendit droit dans son bureau et ferma la
porte derrière lui.


Une fois à l'abri, il se jura qu'il resterait dans cette
pièce tant qu'il n'aurait pas recouvré son sang-froid et des idées claires.


 



6.


— Cette pouliche, c'est du vif argent, monsieur Hunt. Elle
sera tout à fait prête au printemps, assura Alexandro Hernandez.


Accoudé à la clôture blanche, Greg plissa les yeux et mit
une main en visière pour se protéger du soleil de midi.


— Tu l'as bien préparée, Alex. C'est lui qui va la monter
aujourd'hui? demanda-t-il en désignant du menton un jeune cavalier qu'il ne
connaissait pas.


Alexandro eut un large sourire.


— C'est Ramon, monsieur Hunt.


— Ramon ? Ton petit Ramon ! Eh bien, il a drôlement grandi
!


— Il a eu quinze ans en septembre.


— C'est vrai qu'il a toujours été bon cavalier. Voyons
comment il se débrouille avec cette pouliche.


La poitrine gonflée de fierté, Alexandre fit signe au
jeune homme qui se tenait près de la ligne de départ. Trente secondes plus
tard, le cheval et son cavalier s'élancèrent sur la piste. Greg actionna le
chronomètre.


Ramon et sa monture filaient comme le vent. Quand ils
furent parvenus à la ligne d'arrivée, Greg arrêta le chronomètre et le montra à
Alex en souriant. Ce dernier eut un petit rire satisfait.


— Je vous l'avais dit, patron.


— Ton gamin est doué. Il est payé pour l'entraînement?


— Oh non, monsieur Hunt. Il monte pour le plaisir.


— A partir de maintenant, tu le mettras sur la liste des
employés du ranch.


Comme Alexandro semblait hésitant, Greg ajouta d'un ton
ferme :


— Un gosse a besoin d'argent de poche, non? N'en fais pas
une histoire, Alex. Si vous habitiez en ville, il travaillerait sans doute dans
un magasin ou dans un restaurant pour gagner quelques dollars. Ici, il est loin
de tout. Et il mérite bien d'être encouragé. D'ailleurs, je vais tout de suite
lui offrir une récompense.


Gregory donna une claque amicale sur l'épaule d'Alexandro
et, se glissant sous la clôture, se dirigea vers Ramon.


— Merci, monsieur Hunt ! lança Alexandro. C'est très
généreux de votre part.


— Ce n'est que justice, corrigea Greg. Approchant de la
jument, il tendit à Ramon quelques billets verts.


Un moment plus tard, les mains enfoncées dans les poches
de sa veste en jean, Greg pénétra dans l'écurie pour inspecter les bêtes. Il
s'en était beaucoup occupé depuis qu'il était arrivé au ranch avec Anna, deux
jours auparavant. En fait, il avait sans arrêt trouvé des prétextes pour
demeurer loin d'elle. Mais ses efforts étaient vains. Quoi qu'il fasse, qu'il
se terre dans son bureau, qu'il monte ses chevaux ou qu'il joue au poker avec
les employés du ranch, il ne pensait qu'à une seule chose : Anna. La présence
de la princesse le rendait nerveux, et une question le poursuivait sans cesse :
qu'allait-il se passer?


Aujourd'hui, il était bel et bien décidé à chasser cette
interrogation de son esprit. Après avoir pris le café chez Alexandro et
Juanita, il était retourné dans les écuries. Il ne venait pas à Casa Royale aussi
souvent qu'il l'aurait voulu, et n'assistait pas à toutes les courses de
chevaux. Aussi aimait-il se retrouver de temps en temps au milieu de ses bêtes,
dans le silence et la tiédeur du petit bâtiment de bois.


Les pur-sang se mirent à hennir lorsqu'il approcha des
box. Il aimait cette atmosphère, l'odeur de la paille, le son étouffé des rires
d'enfants...


Des rires d'enfants ?


Une sonnette d'alarme résonna dans sa tête. A pas feutrés
il approcha du box situé tout au bout de l'allée et jeta un coup d'œil à
l'intérieur. Il vit deux petits garçons occupés à donner de l'avoine à une
vieille jument aux yeux de biche.


— Bon après-midi, jeunes gens. Vos mamans savent-elles ce
que vous faites?


Aussi vif et agile qu'un petit singe, Tito grimpa d'un
côté du box et s'enfuit dans l'allée centrale. Il avait déjà atteint la porte
de l'écurie, alors que William demeurait pétrifié, les yeux écarquillés de
peur. Avec quelques secondes de retard, il se leva à son tour pour prendre la
fuite. Greg l'agrippa au passage par la ceinture de son pantalon.


— Wouah ! Pourquoi es-tu si pressé ?


Au moment où il posa la main sur lui, le petit garçon se
figea. Raide comme un piquet, il attendit que l'orage se déchaîne.


Les sourcils froncés, Greg s'accroupit devant lui et
repoussa son Stetson sur l'arrière de son crâne. L'expression de frayeur qui
s'inscrivit sur le visage de l'enfant l'inquiétait. Il décida de procéder avec
diplomatie.


— Tu aimes bien les chevaux, n'est-ce pas?


Tout en posant la question, il jeta un bref coup d'œil aux
petits poings serrés qui dépassaient des manches de William.


— Oui, monsieur, répondit l'enfant d'une voix timide. Il
semblait si terrorisé, qu'il n'osait même pas lever les yeux vers lui. Greg lui
prit le menton et l'obligea à le regarder. William tressaillit et fit un effort
visible pour contenir sa peur.


— Je te fais peur, petit?


Il vit la pomme d'Adam de l'enfant tressauter lorsque
celui-ci déglutit, avant d'annoncer :


— Non, monsieur.


Greg ressentit une profonde admiration. Comment William
parvenait-il à se maîtriser aussi bien? Ce n'était qu'un tout petit bonhomme.


— Tant mieux, dit-il. Tu n'as rien à craindre de moi, tu
sais?


Deux grands yeux bleus se posèrent enfin sur lui. Greg se
rendit compte que le petit garçon le jaugeait. Pouvait-il avoir confiance en
lui, ou devait-il réserver son jugement?


— Tu ne dois craindre qu'une seule personne, ajouta Greg
pour lui laisser le temps d'assimiler le sens de ses paroles. Ta maman.


— Oh, non. Pas ma maman ! s'exclama l'enfant. Greg
esquissa une grimace incrédule.


— Tu n'as pas peur de ta maman ? On m'a pourtant dit
qu'elle mangeait des petits garçons tous les soirs avant d'aller dormir.


L'ombre d'un sourire se dessina sur les lèvres de William.


— C'est pas vrai !


— Ah non? Qu'est-ce qu'elle fait, alors? L'enfant
réfléchit quelques secondes.


— Elle me raconte des histoires de cow-boys.


— De cow-boys ? Vraiment ?


— Oui. Des cow-boys du Texas.


Greg ne put s'empêcher de se demander si Anna l'avait
inclus dans une de ses histoires. Il s'empressa de chasser cette idée stupide
de son esprit.


— Tu aimes bien les cow-boys ?


— Oui, monsieur. Et aussi les chevaux. Les cow-boys
nourrissent eux-mêmes leur cheval.


— Alors, tu t'es dit que si tu venais à l'écurie donner de
l'avoine à cette vieille Béa, tu deviendrais un cow-boy, c'est ça?


Les yeux de l'enfant s'illuminèrent, et Greg y vit un
charmant mélange d'espoir et de culpabilité. Il réfléchit un instant, fut sur
le point de renoncer à l'idée qui venait de germer dans son esprit, puis envoya
balader ses scrupules. Le garçon voulait devenir cow-boy? Alors pourquoi le
priver du plaisir qu'il pouvait lui offrir?


D'un geste du menton, il désigna la jument.


— Tu veux qu'on lui mette une selle?


Les grands yeux bleus de William s'élargirent de
stupéfaction.


— Je pourrai la monter?


— Ça te plairait ?


L'enfant était si abasourdi qu'il ne put qu'esquisser un
petit signe de tête.


— Eh bien, viens avec moi, Billy !


Greg se redressa et tendit la main à l'enfant. C'était un
geste purement instinctif, mais quand William referma ses petits doigts autour
des siens, il eut l'impression qu'une chaude vague de tendresse se répandait
dans sa poitrine. La main de l'enfant lui semblait incroyablement petite et
fragile. Il la serra avec une infinie douceur.


Ainsi, main dans la main, ils se dirigèrent vers la
sellerie pour y prendre les accessoires nécessaires. Une sensation de bonheur
enivrante gonflait le cœur de Gregory.


 


 


 


***


Ils finissaient juste de brosser la jument — Greg d'un
côté, William, perché sur un tabouret, de l'autre — lorsque Anna, échevelée,
entra en coup de vent dans l'écurie.


— William ! s'écria-t-elle, l'air soulagé.


— Je vais devenir un cow-boy, maman ! s'exclama le petit
garçon d'un ton joyeux, inconscient de la panique de sa mère.


Greg, en revanche, remarqua immédiatement les joues
enflammées d'Anna. Tout comme il nota la courbe délicate de ses hanches moulées
à la perfection dans son jean délavé, la délicatesse de la main qui repoussait
en arrière une mèche blonde, et la rondeur de ses seins qui se soulevaient sous
son pull décolleté en V.


— Tout va très bien, Anna, la rassura-t-il.


Il sourit, et rencontra par-dessus le dos de la jument le
regard vif et lumineux de William. Une vague de tendresse le traversa.


— Je lui ai expliqué qu'il aurait dû demander la
permission avant de venir ici. Il a compris et ne le fera plus. Pas vrai,
Billy?


— C'est d'accord! lança l'enfant, sans la moindre trace de
culpabilité. Tu sais, maman, je vais monter Béa lorsque nous aurons fini de la
brosser.


Anna lança à Greg un regard affolé. 


— Béa a dix-neuf ans, s'empressa de préciser Gregory. Elle
a porté plus d'enfants sur son dos qu'un poney de camp de vacances. Je vais les
emmener jusqu'au manège afin que Will apprenne à se tenir à cheval. Tu es
d'accord?


De toute évidence, Anna n'était pas d'accord. Il le
comprit à l'expression soucieuse de son regard, à la façon dont elle nouait ses
doigts.


Aussi fut-il surpris lorsqu'il l'entendit demander à
William :


— Tu veux bien que je te regarde? Ce n'est pas tous les
jours qu'on voit un cow-boy faire son premier tour à cheval.


Il fut surpris et très fier. Cette femme était vraiment
exceptionnelle ! Grâce à son courage, au sang-froid dont elle faisait preuve,
William irradiait de bonheur. Greg aurait aimé embrasser Anna, la serrer dans
ses bras pour faire disparaître l'inquiétude qui se lisait sur son visage.
Impossible de nier l'effet qu'elle avait sur lui, songea-t-il en posant
l'étrille qu'il tenait à la main.


— Tu vas reculer pendant que je selle Béa, dit-il à
William. Mais regarde bien comment je m'y prends.


Les yeux fixés sur Greg, William observa sans poser la
moindre question.


— Tu es prêt? demanda Greg. L'enfant fit un signe de tête
enthousiaste.


— Tu vas voir ! Je vais filer comme le vent.


Greg se mit à rire et Anna l'imita. Il aida William à
grimper sur le dos de la jument. L'enfant exultait, et les yeux de sa mère
brillaient de fierté.


C'est alors que Greg prit une décision. L'idée s'était
insinuée en lui, sans même qu'il s'en rendît compte. Il n'en fut pas aussi
étonné ni aussi effrayé qu'il aurait dû l'être. Juste soulagé. Un soulagement
qui lui parut doux, aussi doux que l'expression d'Anna en cet instant. Alors,
il sut qu'il avait déjà bien trop tardé.


Il cessait la lutte. Tout simplement. Il cessait de se
débattre avec ses sentiments, ses doutes, sa colère. Anna n'était pas
l'aristocrate froide et calculatrice qu'il avait voulu imaginer. C'était une
femme. Une femme sur laquelle pesaient des obligations et des responsabilités.
Une femme loyale, avec un sens profond du devoir.


Oui, il avait terriblement souffert quand elle l'avait
repoussé quatre ans auparavant. Cela restait et resterait sans doute l'épreuve
la plus douloureuse de sa vie. Mais elle ne l'avait pas chassé parce qu'elle ne
voulait pas de lui. Cela, il aurait dû le comprendre il y avait quatre mois,
lorsqu'il l'avait retrouvée. Ce jour-là, ses superbes yeux verts si expressifs
ne lui avaient rien caché de ce qu'elle ressentait. Mais, blessé dans sa
fierté, Greg avait refusé de voir l'évidence.


Anna l'aimait encore. Elle l'avait toujours aimé. Et
c'était à cause de cet amour qu'elle lui avait demandé de partir. Elle n'avait
pas eu le choix. Il comprenait maintenant, mais un peu tard, qu'il aurait dû
insister.


De toute façon, ce qu'il aurait dû faire ou ne pas faire
n'avait plus d'importance, à présent, se dit-il. Ce qui comptait maintenant,
c'était qu'elle était là, près de lui. Telle que dans son souvenir. Douce.
Attentive. Dans le sourire qu'elle venait d'adresser à son fils, il avait
retrouvé la jeune fille dont il était tombé amoureux un été, en Europe. Cette
femme qui l'avait aimé, qui avait rejeté toute prudence pour rester avec lui
pendant quatre jours. Les quatre plus beaux jours de sa vie...


Oui, la jeune fille qu'il avait connue autrefois était
toujours là. Elle était juste devenue un peu plus femme. Il s'en était rendu
compte lorsqu'ils s'étaient embrassés, après leur fuite éperdue pour échapper
aux journalistes. Elle était si douce et si sensuelle entre ses bras...


Il s'était cru libre, libre de ses actions et de ses
choix, mais il s'était trompé. Il aimait Anna, et il ne s'agissait pas d'un
choix de sa part, mais d'une évidence. Cet amour était plus fort que lui. En
réalité il n'avait jamais cessé de l'aimer, il était juste parvenu à se
persuader du contraire.


Tout en guidant la jument vers le manège, il songea qu'il
ne serait pas très sage de se laisser aller à cet amour. Mais il était sage
depuis quatre ans. Sage... et solitaire. Il n'avait que des aventures sans
lendemain, son cœur était vide. Tandis qu'avec Anna... De toute façon il avait
besoin d'elle, c'était évident. Et puis à présent les circonstances étaient
différentes. Elle était chez lui, c'était lui qui menait le jeu. Et il était
tout prêt à tirer profit de la situation !


William se mit à rire aux éclats lorsque Gregory fit
accélérer la jument jusqu'à ce qu'elle prenne le trot. Du coin de l'œil, Greg
observa Anna. Son regard de jade resplendissait de bonheur. Alors, il n'eut
plus de doute.


Anna serait à lui, pour toujours. Il trouverait un moyen,
n'importe lequel, mais elle lui appartiendrait.


Soudain, un sentiment d'exaltation s'empara de lui, et le
poids qui oppressait son cœur depuis quatre ans s'allégea d'un seul coup.


Anna était à lui. A lui ! Et, cette fois, il ne la
laisserait pas s'enfuir.


Si l'aube était spectaculaire, le crépuscule pouvait
l'être tout autant, à Casa Royale. Poussés par la brise du soir, de petits
nuages gris, légers comme des plumes de pigeons, s'étaient amoncelés à
l'horizon. L'énorme boule de feu qui descendait au-dessus de la plaine les
transperçait en inondant le paysage de tons bleus, pourpres et or.


Anna avait passé quatre mois à Royal. C'était une petite
ville, dans laquelle elle avait rencontré toutes sortes de gens, issus de
toutes les classes sociales du Texas. Mais jusqu'alors, elle n'avait connu de
ce pays que les rues écrasées de chaleur, le parc, les maisons rénovées.


Le ranch de Gregory contenait tout ce qu'elle n'avait pas
encore vu. C'était le Texas, tel qu'elle l'avait toujours imaginé : les grands
espaces, les puits de pétrole perdus au milieu du désert, la beauté sévère d'un
horizon lointain, le ciel le plus vaste qu'on puisse imaginer.


Et maintenant, elle découvrait les plus beaux couchers de
soleil du monde. Assise sur un banc de pierre dans le jardin, elle se dit que
cette affreuse scène au Royal Diner valait quand même le coup d'être vécue,
puisque cela l'avait amenée... au ranch. La récompense suprême. Comme il allait
être dur d'y renoncer !


Au moment où ils avaient quitté la ville pour s'élancer
sur la grand-route, elle s'était sentie en harmonie avec cette nature sauvage.
Puis Harriet était arrivée avec William. Et alors, Anna avait eu l'impression
que quelque chose qui clochait dans sa vie depuis longtemps venait tout
doucement de se remettre en place. Comme pour la conforter dans cette idée, ses
cauchemars avaient cessé du jour au lendemain.


— Un penny pour connaître tes pensées. Surprise, Anna
tressaillit et se tourna vers Gregory.


Il se tenait dans l'ombre et l'observait. Depuis combien
de temps? Elle ne l'avait pas entendu approcher, et il aurait pu repartir sans
même qu'elle s'en aperçoive.


Hier encore, c'était ce qu'il aurait fait. Il mettait un
point d'honneur à l'éviter. Mais ce soir, de toute évidence, il recherchait sa
présence.


Il fit un pas en avant et sortit de l'obscurité. Anna
retint son souffle. Son regard était rêveur, son expression aussi douce que cet
après-midi avec William. Oui, c'était certain : il voulait la voir.


La nervosité d'Anna céda la place à un exaltant sentiment
d'anticipation. Gregory avait changé d'attitude envers elle. Ne sachant comment
réagir, elle posa les mains à plat sur le banc et se remit à contempler le
coucher de soleil.


— Je me disais que ce spectacle est splendide. Gregory ne
répondit rien, mais il fit un pas vers elle.


Puis deux. Anna respira à fond pour essayer de calmer les
battements de son cœur.


Rassemblant son courage, elle jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule et fit mine de remettre en place une mèche blonde égarée
sur sa joue. Un pied sur le banc, le coude appuyé sur son genou, Gregory
admirait le paysage.


— Je ne viens pas ici assez souvent.


Elle scruta les traits fermes de son visage, en partie
dissimulés par le bord de son chapeau, puis suggéra :


— Tu travailles trop.


Les yeux toujours fixés sur l'horizon, Gregory haussa les
épaules.


— Peut-être.


Elle émit alors la conclusion à laquelle elle était
arrivée depuis le mois d'août :


— Tu es très riche, n'est-ce pas?


— Monstrueusement riche, confirma-t-il avec un petit
sourire.


Quelle ironie ! Songea-t-elle. Le sang qui coulait dans
les veines de Gregory ne serait jamais bleu. En revanche il avait sans doute
les moyens d'acheter dix fois son petit royaume au bord de la ruine. Mais ce
n'était qu'un roturier, que les parents d'Anna auraient chassé impitoyablement
si elle avait tenté de le leur présenter, quatre ans auparavant.


Les couleurs chatoyantes du crépuscule furent absorbées
par l'obscurité. Ils demeurèrent assis, plongés dans un silence lourd de
non-dits et de sous-entendus.


— J'aime le Texas, finit par avouer Anna.


Elle prononça ces mots, parce qu'ils exprimaient vraiment
son sentiment, mais aussi pour dissiper les pensées dangereuses auxquelles ce
silence l'incitait. Des pensées qui concernaient Gregory les moments délicieux
qu'elle avait passés avec lui... et qu'elle aurait aimé voir resurgir.


— C'est si grand, reprit-elle. J'aime le pays immense. Le
vent. Le soleil.


Les gens, ajouta-t-elle en son for intérieur. Et
le fait que ce soit ton pays.


— Ce n'est pas un pays facile, dit-il au bout d'un moment.
Il faut l'accepter comme il est.


Anna se tourna vers lui et il la dévisagea, l'air rêveur.
Puis ses yeux se posèrent sur ses lèvres et s'y attardèrent.


Lorsqu'il tendit la main pour remettre en place une boucle
que le vent s'obstinait à faire voleter sur sa joue, Anna retint son souffle.
Elle eut toutes les peines du monde à maîtriser sa réaction, à ne pas céder au
désir de blottir son visage au creux de cette main large et robuste.


Le regard de Gregory resta encore un long moment rivé sur
elle. Puis il se détourna et contempla le ciel devenu sombre.


— Le Texas te va bien, dit-il.


Un fluide chaud se répandit dans les veines de la jeune
femme. Elle se demanda ce qu'il voyait quand il la regardait, si cela lui
plaisait. Elle savait, elle, ce qui avait changé dans son apparence. Et
elle en était heureuse. En quelques mois, elle avait pris un peu de poids,
juste ce qu'il fallait pour remplir ses joues creusées par l'angoisse. Et, au
contact du soleil, sa peau avait pris un ton doré.


Soudain gênée par le silence qui s'éternisait, consciente
qu'ils étaient sur le point de prononcer des paroles trop graves, elle détourna
les yeux et marmonna :


— C'est grâce à la cuisine de Manny et de Juanita. Elle
sourit, en proie à l'envie folle qu'il l'embrasse.


Elle s'obligea à se ressaisir. Non, une telle chose ne
pouvait pas arriver. Elle devait l'accepter.


— Si tu ne m'avais pas trouvé cette place de serveuse dans
un restaurant, William et moi serions probablement morts de faim.


Il ne répondit pas, ne bougea pas. Anna chercha ses yeux.
Quand elle croisa enfin son regard sombre, tout son corps fut parcouru d'un
long frisson.


— Il me semble que tu nous avais préparé un repas ou deux,
autrefois, dit-il d'une voix rauque.


Une chaleur se répandit dans la poitrine d'Anna, chassant
les frémissements, enflammant son cœur. Un souvenir surgit aussitôt, aussi
vivace que si les choses s'étaient passées la veille. Le petit appartement doté
d'un minuscule balcon que Gregory avait loué pendant sa permission à
Obersbourg... La nuit, les bougies, les draps froissés...


Les aboiements de Cosmo au fond du jardin la ramenèrent à
l'instant présent.


— Ce n'était que du fromage et du raisin...


Les mots s'éteignirent sur ses lèvres. Elle sentit la
caresse du regard de Gregory sur ses hanches, et comprit que lui aussi repensait
à ces moments-là. Leurs corps sensuellement pressés l'un contre l'autre, le
goût du vin sur ses lèvres, les grains de raisin qu'il laissait tomber un à un
dans sa bouche entrouverte.


Anna se détourna. Le passé la hantait et elle aurait aimé
qu'il se confonde avec la réalité. Des étoiles brillantes piquetaient le ciel
sombre, comme des milliers de petites lanternes jetées au hasard dans l'espace.
Elle scruta la nuit en songeant à l'amour qu'ils avaient partagé, qu'elle
voulait encore partager avec lui. Elle attendit qu'il vienne s'asseoir à côté
d'elle, qu'il la prenne dans ses bras, qu'il prononce des mots d'amour. Pendant
quelques secondes elle fut si absorbée par son désir, qu'elle ne se rendit pas
compte qu'il était parti.


Il était rentré dans la maison, l'avait laissée seule.


Elle aurait voulu lui crier de revenir, qu'elle avait
besoin de lui. Comme il avait besoin d'elle, elle l'aurait juré.


Hélas, le désir n'avait pas de place dans sa vie. Il n'en
avait jamais eu, et n'en aurait jamais.


Une rafale balaya ses cheveux, puis s'en alla en
tourbillonnant sur la pelouse. Fascinée, Anna regarda les feuilles mortes se
soulever puis s'éparpiller aux quatre coins du jardin, avant de retombé au sol.


Son cœur était comme ces feuilles malmenées par le vent,
songea-t-elle. Et elle craignait fort qu'il ne demeurât au Texas bien longtemps
après son retour à Obersbourg.


 



7.


Le lendemain matin, Greg pénétra dans la cuisine en
sifflotant gaiement. Dès son réveil, il avait revêtu une tenue de travail et
s'était dirigé tout droit vers l'écurie. Là, il avait pris un plaisir fou à la
nettoyer et à préparer les box des poulains qui allaient bientôt naître.
C'était si agréable de faire enfin autre chose que de lire des contrats et de
discuter affaires !


Il essuya ses mains sur son jean et se pencha pour humer
la délicieuse odeur des cookies que Juanita avait mis à refroidir sur une
plaque de marbre.


Après s'être servi une tasse de café, il prit un des
biscuits et se dirigea vers le salon, d'où lui parvenaient de joyeux éclats de voix.
Adossé au chambranle, il contempla la scène qui s'offrait à ses yeux d'un air
ravi.


Ils étaient là, tous les quatre — Juanita, Tito, Anna et
William —, occupés à sortir des cartons toutes sortes de décorations de Noël,
en poussant des cris d'admiration.


Gregory resta un moment en retrait, se contentant
d'observer. Il y avait encore quelques jours, il se serait senti exclu de cette
petite réunion. Il aurait eu l'impression de n'être qu'un observateur
extérieur, un étranger. Mais aujourd'hui, ce sentiment d'exclusion avait
disparu.


La veille, dans le jardin, il avait cru qu'il ne
parviendrait jamais à s'éloigner d'Anna. Tout dans son attitude, dans son
regard langoureux l'invitait à demeurer près d'elle, et c'était pour cette
raison qu'il avait choisi de s'éclipser. Pour garder en lui le souvenir de ses
grands yeux verts, encore émerveillés du spectacle des étoiles, et brillant
d'un désir égal au sien.


Car il refusait de tout gâcher en se précipitant. Le désir
d'Anna était trop neuf, trop récent, il fallait qu'il lui laisse le temps de
s'y habituer. Et qu'il se donne, à lui, celui de maîtriser ses propres
sentiments. Oui, il désirait Anna. Il l'aimait et avait besoin d'elle. Aussi,
ne voulait-il prendre aucun risque. Même s'il était obligé pour cela de la laisser
au moment où il se sentait le plus attiré vers elle. Et il trouverait le
courage de recommencer, de l'abandonner de nouveau sous le ciel étoilé, s'il
le fallait.


... Jusqu'à ce qu'elle soit prête.


Il avala la dernière bouchée de cookie et pénétra dans le
salon.


— Qu'est-ce que c'est? Juanita. Fit volte-face vers lui.


— Monsieur Hunt! Vous arrivez au bon moment. Nous avons
besoin de votre aide pour accrocher cette guirlande.


Greg sourit à Anna, qui lui répondit aussitôt... avant de
se rendre compte, gênée, qu'elle avait réagi trop spontanément, et de détourner
les yeux en faisant mine de s'intéresser à la décoration.


Gregory savait qu'elle se sentait troublée par son brusque
changement d'attitude. Jusqu'alors, elle était habituée à le voir froid et distant,
et, soudain, elle le découvrait tendre et attentif, et se demandait encore
comment réagir. Il lui laisserait le temps de comprendre, de s'adapter, se
promit-il.


Dès qu'il l'aperçut, William bondit sur ses pieds et
courut vers lui en agitant une petite figurine.


— Regarde!


Greg l'attrapa au passage et le hissa dans ses bras.


— Salut, cow-boy ! Qu'est-ce que tu as trouvé ?


— Le Père Noël est aussi un cow-boy, comme moi. Regarde.


Tout en parlant, l'enfant tapota la joue de Gregory pour
l'obliger à regarder ce qu'il tenait à la main.


Greg observa en riant la petite figurine représentant un
Père Noël sur un cheval pie.


— Tu crois qu'il file comme le vent, lui aussi?


— Oh, oui ! Il peut même voler avec ses rennes ! Tu crois
que son cheval vole, lui aussi ?


Greg sourit et installa William plus confortablement sur
sa hanche.


— A mon avis, il n'aurait pas choisi ce cheval s'il ne
savait pas voler.


— T'as raison.


Le cœur battant, Anna contemplait William et son père. Son
émotion s'amplifia encore lorsque le regard de Greg glissa sur son visage comme
une caresse. Mais c'était de voir le père et le fils en train de discuter
gaiement ensemble, qui suscitait en elle le plus grand bouleversement.


Il était clair que Greg ressentait une réelle affection
pour William. Ses gestes étaient doux et protecteurs, son regard attentif.


L'espoir et le regret se disputaient le cœur d'Anna.
L'espoir que cette relation naissante entre père et fils guérirait la blessure
qu'elle portait depuis tant d'années, et le regret qu'ils étaient été séparés
si longtemps. La culpabilité la rongeait. Il fallait qu'elle lui révèle la
vérité. Qu'elle la lui révèle vite...


Greg déposa le petit garçon sur le sol et se pencha vers
le carton que Tito explorait avec fébrilité.


— Vous parliez d'une guirlande ? demanda-t-il à Juanita.


Tandis qu'il s'adressait à la jeune femme, son attention
était dirigée sur Anna. Il lui sourit doucement.


— Celle-ci, dit Juanita en lui tendant une longue
guirlande de pommes de pin assemblées par des rubans rouges. Elle va sur le
manteau de cheminée


Il grimpa sur un tabouret pour l'accrocher.


— D'où viennent toutes ces jolies choses, Juanita?


— C'est vous qui les avez accumulées au fil du temps. Tous
deux savaient que c'était la jeune gouvernante qui mettait un point d'honneur à
décorer la maison chaque année.


— Eh bien, j'ai un goût excellent, plaisanta-t-il. Une
lueur malicieuse brilla dans les yeux noirs de Juanita.


— C'est tout à fait mon avis.


— Je me demande pourquoi je ne passe pas tous les Noël
ici.


— Vous n'aviez sans doute pas de bonne raison de venir les
autres années, lança la gouvernante avec un coup d'œil en direction d'Anna.


— Peut-être, marmonna Greg en achevant de fixer la
guirlande au-dessus de la cheminée.


Il sauta au sol et posa les yeux sur Anna.


— En fait, c'est tout à fait mon avis.


Anna rougit sous son regard, émue et éblouie.


Pendant le reste de la matinée, elle ne vit plus que les
sourires de Gregory qui resta avec eux pour les aider à embellir la maison.


Elle était perchée sur un tabouret, occupée à décorer le
cadre d'une fenêtre lorsque, soudain, il se glissa derrière elle et posa les
mains sur ses hanches.


— Attention, murmura-t-il d'une voix veloutée. Il ne
faudrait pas que tu perdes l'équilibre.


Elle ne craignait absolument rien. Du moins jusqu'à ce qu'il
s'approche d'elle. Le contact de ces mains viriles sur ses hanches, son souffle
tiède contre son dos, le parfum magique de son after-shave, tout cela
l'étourdit.


Elle sentit qu'elle perdait l'équilibre... et se retrouva
dans les bras de Gregory.


— Ça va? Chuchota-t-il, les lèvres contre son corps
enflammé.


Il scrutait son visage. Pendant un moment qui lui parut
une éternité, Anna ne put esquisser le moindre mouvement. Paralysée par ce
regard qui la transperçait, par ces mains dont elle percevait la chaleur à
travers ses vêtements, elle ne put que le contempler en silence. Elle aurait
tant voulu s'abandonner contre lui, joindre ses lèvres aux siennes, goûter sa
bouche...


— Anna? Tu te sens bien?


Les yeux rivés sur ses lèvres, Gregory resserra la pression
de ses mains sur ses hanches. Anna tressaillit, comme transpercée par une onde
électrique.


— Très bien, dit-elle.


Ce qui était un mensonge, bien sûr. En réalité, elle se
sentait intensément troublée, et ne comprenait pas ce qui le poussait à agir
ainsi après l'avoir abandonnée la veille dans le jardin.


— Et maintenant, on va préparer les gâteaux? lança Tito à
tue-tête en déboulant dans la pièce comme une tornade.


Le charme était rompu. Anna passa une main tremblante dans
ses cheveux et reprit sa respiration.


— Il est temps que je vous laisse, déclara alors Gregory
en se dirigeant vers le hall.


— Non, non ! Il faut que tu nous aides ! protesta William.


Anna n'était pas loin de se joindre aux supplications de
son fils, tant elle avait envie qu'il reste près d'elle. Certes, ce n'était pas
raisonnable, mais elle aurait tellement voulu profiter encore un peu de ce
Gregory charmeur, dont les tendres attentions l'emplissaient de confusion.


Juanita vint à l'aide de William en proposant à Gregory un
autre cookie. Finalement, Greg capitula.


— D'accord, d'accord. Je me rends, dit-il en riant.


Il riait encore avec bonne humeur lorsque le téléphone
sonna. Il ne décrocha qu'à la troisième sonnerie.


— Allô?


Anna, qui était en train de ramasser les décorations
abandonnées sur le sol, se figea en l'entendant soudain changer de ton. Sa voix
se fit si coupante tout à coup, qu'elle leva les yeux sur lui. Et, devant son
expression furieuse, elle n'eut plus le moindre doute : elle savait qui était à
l'autre bout du fil.


L'humeur joyeuse d'Anna s'évanouit en un clin d'œil.


— C'est ta mère, dit-il le visage dur.


Anna contempla le récepteur en silence. Elle avait su que
ce moment viendrait tôt ou tard. Son père et sa mère avaient fini par retrouver
sa trace. Et elle n'avait plus le choix, il fallait qu'elle leur parle.


Elle se leva, les paumes moites.


— Je suis étonnée qu'ils aient mis si longtemps à me
retrouver.


— Tu n'es pas obligée de lui parler, dit Gregory en la
regardant droit dans les yeux.


— Si. Il le faut.


Gregory la dévisagea encore un instant avant d'annoncer :


— Si tu as besoin de moi, je serai dans la cuisine. Anna
le remercia d'un sourire. Puis elle se prépara à la confrontation. Les yeux
fixés sur le jardin, où régnaient le calme et la sérénité, elle colla le
récepteur à son oreille.


— Bonjour, mère.


Une demi-heure plus tard, Gregory rejoignait Anna dans le
jardin. Cosmo devait avoir perçu l'abattement de la jeune femme, car il était
venu s'asseoir à son côté et avait posé son énorme tête sur ses genoux. Anna
caressait ses longs poils soyeux d'un air songeur.


Sans un mot, Gregory s'installa près d'elle.


Ils demeurèrent silencieux quelques secondes, puis elle
murmura :


— Après toutes ces années, je devrais être habituée...
Elle ne m'a même pas demandé de nouvelles de William. Quant à moi, je ne compte
pas, évidemment.


Ses doigts jouèrent un instant avec l'oreille tombante de
Cosmo. Elle garda les yeux fixés sur la fontaine qui gazouillait au fond du
patio.


— Une seule chose l'inquiète, reprit-elle. Ils craignent
de ne pouvoir garder le secret plus longtemps sur mon absence d'Obersbourg. Je
ne représente qu'une gêne pour eux, ajouta-t-elle.


Et elle se remémora les paroles de sa mère : « Je te
reconnais bien là, Anna. Tu ne penses qu'à toi. Combien de temps pourrons-nous
faire croire aux journalistes que tu restes cloîtrée parce que tu pleures la
mort de ta sœur Sara ? Ces gens deviennent très impatients. Cela me rappelle
l'odieux épisode de la naissance de William. Nous avons été obligés de mentir
pour toi. Pendant que tu pleurais le goujat qui t'avais fait ça, nous, nous
devions faire face! Il a fallu inventer une histoire, prétendre que ton fiancé
venait d'être tué en Egypte au cours d'un entraînement militaire. Mais cette
fois, tu vas trop loin ! Ta place est ici. Quant à ce malheureux Ivan...
j'espère que tu es consciente de ta culpabilité dans cette affaire. Striksky
représentait notre seul espoir, et il est mort par ta faute. »


Anna ferma les yeux et secoua la tête, comme pour chasser
ces remarques froides et impersonnelles de son esprit.


— J'imagine son expression pendant qu'elle parlait. Ses
lèvres pincées, son allure rigide...


Elle esquissa l'ombre d'un sourire et reprit à mi-voix :


— Sara l'imitait à la perfection. Elle se faufilait dans
son appartement et lui chipait un de ces chapeaux ridicules qu'elle s'obstine à
porter. Ensuite, elle paradait dans les couloirs, le nez en l'air...


Ses paroles moururent sur ses lèvres et son sourire
s'effaça. Elle ne se rendit pas compte que Gregory venait de glisser un bras
sur ses épaules et l'attirait doucement contre lui.


— Sara me manque tant !


— Parle-moi d'elle, demanda-t-il avec douceur.


— Il y avait un monde entre la façon dont Sara voulait
vivre et ce qu'on lui imposait, entre ce qu'elle était en réalité et ce qu'on
l'obligeait à être. Ce qui s'est produit était inévitable. La solitude mène à
la frustration, la frustration à la rébellion.


Et la rébellion à la mort. Anna ne prononça pas ces
mots à haute voix, c'était inutile. Elle secoua la tête avec tristesse.


— Je me souviens d'un de ses anniversaires. Mère s'était
trompée, elle n'avait pas commandé le bon nombre de bougies pour le gâteau.
Elle ne l'avait pas fait exprès... Elle avait vraiment oublié l'âge de sa
fille.


Après une pause, elle poursuivit :


— Mais l'attention que ses parents lui refusaient, Sara
l'obtenait de la presse. On ne s'habitue jamais à être sans cesse surveillé par
les photographes. C'est très dur. On n'a pas choisi cette situation, et
pourtant on n'a pas le droit de dire : « Pouce, je ne veux plus jouer. Je ne
l'ai jamais voulu... »


A cet instant, Anna se rendit compte qu'elle parlait
autant d'elle-même que de Sara. Elle se ressaisit.


— Partout où elle allait, Sara se retrouvait poursuivie
par des foules d'admirateurs. Un jour, elle m'a confié qu'elle ne savait plus
très bien si on la considérait comme une princesse ou comme un top model. Elle
essayait de se ménager des moments de répit, mais c'était presque impossible.
Son temps ne lui appartenait pas, elle se devait à son peuple. Il lui fallait
assister à toutes sortes de cérémonies, des inaugurations d'écoles, des
ouvertures d'hôpitaux, des ventes de charité. Elle aurait dû avoir un peu plus
de temps pour elle. Elle adorait skier, mais même lorsque, par miracle, elle
parvenait à s'évader dans une station de ski, il y avait toujours des hordes de
reporters pour la retrouver et la harceler.


La chaleur du corps de Gregory collé contre le sien
réconfortait Anna. Peu à peu, elle sentit l'étau glacé qui s'était refermé
autour de son cœur dès qu'elle avait entendu la voix de sa mère se desserrer.
La présence tendre et solide de Greg, la sérénité du jardin, l'intensité du
soleil texan l'aidèrent à chasser ces tristes souvenirs de sa mémoire et à
reprendre pied dans le présent.


Elle se rendit compte que Sara lui manquait terriblement.
Elle aurait aimé pour une fois, une seule fois dans sa vie, se libérer de son
sens du devoir, comme savait si bien le faire sa jeune sœur. Et, soudain, elle
eut la certitude que si elle n'obéissait pas à cette impulsion sur-le-champ, elle
ne le ferait jamais.


Poussée par le désir intense de profiter de la vie, elle
se redressa, se tourna vers Gregory, et lui saisit les mains.


— J'ai envie de faire une promenade à cheval,
déclara-t-elle à brûle-pourpoint. Montre-moi ton ranch. Emmène-moi jusqu'à la
ligne d'horizon.


Gregory la considéra avec un mélange de surprise et
d'inquiétude. Anna s'en aperçut, et elle insista :


— Je t'en prie. Je veux faire comme William : filer comme
le vent ! Emmène-moi, Gregory.


Il eut une légère hésitation. Puis, gagné par l'esprit
d'aventure de sa compagne, il esquissa un sourire.


— Tu es bonne cavalière ?


— Assez bonne pour te semer ! répondit-elle en riant.


— Dans ce cas... Il se leva.


— Je considère ces mots comme un défi, mademoiselle
l'audacieuse!


Anna se mit à rire de plus belle et lança joyeusement :


— Tant mieux ! Emmène-moi le plus loin possible.


Il était près de 1 heure de l'après-midi quand ils
quittèrent enfin le ranch. William et Tito auraient été trop déçus s'ils
n'étaient pas restés pour les aider à décorer les gâteaux. Après cela, ils
avaient déjeuné rapidement avec les deux enfants, en leur promettant que Greg
les emmènerait promener sur le dos de Béa dès son retour.


Gregory donna à Anna un joli petit cheval de quatre ans
qu'elle monta sans difficulté, malgré la selle texane à laquelle elle n'était
pas habituée.


Lui, de son côté, éprouvait quelque difficulté à se
concentrer sur leur promenade. Il ne pouvait détacher son esprit des
confidences que la jeune femme venait de lui faire. Bien qu'elle ne lui eût
parlé que de Sara, il était certain qu'elle aussi avait vécu toutes les
expériences désagréables qu'elle avait énumérées. Il imagina deux petites
princesses solitaires, essayant de s'adapter tant bien que mal à un monde qui
n'était pas fait pour elles. Deux jolies jeunes femmes qui n'avaient pas le
droit de vivre comme elles le désiraient. L'une s'était révoltée, et elle en
était morte. L'autre avait choisi la fuite, et son avenir demeurait incertain.
Du moins était-ce ce qu'elle croyait. Car il avait, lui, des idées bien
précises à ce sujet.


Non, il ne s'était pas attendu à voir resurgir l'amour
qu'il avait éprouvé pour elle autrefois, reconnut-il au fond de lui. Ni à la
trouver aussi belle et séduisante que lors de leur première rencontre. Il ne
soupçonnait pas qu'il découvrirait chez elle une maturité qui ajoutait à la
jeune fille d'autrefois une pointe de dignité, de grâce, et aussi de
vulnérabilité.


Son amour pour William l'émouvait et l'attristait à la
fois. Ils auraient pu avoir des enfants ensemble. Quatre ans auparavant, il
avait envisagé de fonder une famille...


— Tu traînes !


L'interpellation joyeuse de la jeune femme le tira
brusquement de ses réflexions.


Elle avait juché sur sa chevelure blonde un chapeau prêté
par Juanita, qui lui donnait un petit air malicieux et terriblement séduisant.
La gouvernante lui avait aussi prêté l'un des jeans de son fils Ramon, qui lui
allait à ravir. Vraiment à ravir..., songea Greg en la regardant partir
devant lui.


Ce matin, après qu'elle lui eut fait part de son envie de
monter, il avait choisi leurs chevaux avec beaucoup de soin. Il ne tenait pas à
donner à Anna un cheval trop nerveux qu'elle aurait du mal à maîtriser ! Mais
il ne voulait pas non plus décevoir son envie de vitesse et de course folle.
Voilà pourquoi Jody Rose lui avait semblé la monture idéale : une solide petite
jument, qui sans être fo-folle serait assez rapide pour apporter un peu de
piment à la promenade.


Mais quand Anna l'avait rejoint à l'écurie, elle avait
tout de suite jeté un coup d'œil intéressé à Skip, puis, devinant que le jeune
pur-sang était plus nerveux et sans doute plus rapide que les autres, elle
avait déclaré avec assurance :


— Il est pour moi.


Et à présent qu'il la voyait mener Skip d'une main de
maître devant lui, il devait reconnaître qu'elle avait fait le bon choix. Il la
rejoignit.


— Tu montes bien.


Anna lui lança un sourire radieux.


— Oui, c'est merveilleux ! Je peux le lancer au galop?
Greg observa le terrain. La température n'était pas très élevée, les chevaux
supporteraient sans difficulté une petite course. Il désigna un point loin
devant lui.


— Tu vois ce ravin, là-bas ?


— Oui.


— Eh bien, essaie de ne pas mordre la poussière en me
suivant, ma jolie !


Et avec un sourire narquois, il éperonna Jody Rose. Il
entendit Anna pousser un cri de joie derrière lui, et comprit qu'elle avait
lancé Skip au galop. La course avait commencé !


Greg possédait les plus beaux pur-sang du pays. Il poussa
Jody au maximum de ses possibilités, mais, conscient que son poids le
handicapait, il ne fut pas surpris lorsque, parvenu au ravin, il vit du coin de
l'œil que sa compagne le talonnait de très près.


Quand elle s'arrêta à sa hauteur, elle vibrait d'énergie
et d'excitation. Son visage resplendissait de joie.


— Il est rapide! cria-t-elle en tapotant l'encolure de
Skip pour le récompenser de ses efforts. Et puissant.


— Il est déjà entraîné à la course. C'est une bonne race.


Greg observa la façon dont elle menait l'alezan et le
calmait. Elle était belle et son visage rayonnait de bonheur... comme la
première fois qu'ils avaient dansé ensemble. La première fois qu'il l'avait
embrassée. La première fois qu'ils avaient fait l'amour.


— Et maintenant, qu'aimerais-tu voir? demanda-t-il.


— Tout! répondit-elle avec un enthousiasme qui le charma.


— Je ne pense pas que ce soit possible, Anna. Le ranch
fait dix mille hectares.


— Dix mille ? répéta-t-elle, abasourdie. Tu pourrais y
faire rentrer le royaume d'Obersbourg tout entier !


— C'est cela, le Texas ! dit-il en faisant avancer Jody à
la hauteur de Skip. On fait les choses en grand, par ici.


Il ne put résister au désir de poser une main sur la nuque
d'Anna et de l'attirer près de lui.


— Et on le fait bien, ajouta-t-il dans un murmure, tout en
posant les lèvres sur les siennes.


Sa bouche était douce, tiède, offerte. Elle avait un goût
de sel, un goût de femme. Elle s'offrit sans réserve à son baiser.


Alors, il eut l'impression de s'enfoncer dans un océan de
chaleur. Sans remords, il s'empara de ce qu'elle lui donnait si volontiers.


Encore et encore, il prolongea leur baiser, goûtant,
prenant, exigeant. Il renonçait à prétendre qu'il n'y avait rien entre eux, ne
voulait plus attendre pour prendre possession de ce qui lui appartenait. Anna
répondit à son baiser, jusqu'à ce que cette étreinte ne soit plus suffisante
pour apaiser leurs sens enflammés.


Alors, les yeux clos, les mains nouées autour de la nuque
d'Anna, Gregory recula, posa son front contre le sien. Ils reprirent lentement
leur souffle.


Quand il souleva les paupières, il vit ses joues
embrasées, lut le désir dans ses yeux mi-clos.


Elle lui sourit. Un petit sourire timide et pourtant
victorieux, qui suscita une étrange émotion dans le cœur de Greg, et enflamma
ses sens.


A cet instant, il n'eut plus qu'un seul désir :
l'entraîner sur le sol poussiéreux, l'étreindre jusqu'à ce qu'ils soient tous
deux épuisés par la chaleur et par la passion.


— Partons, dit-il simplement.
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La brise du soir était douce comme une caresse. La lune,
ronde dans le ciel piqueté d'étoiles, projetait une lueur argentée. L'atmosphère
du jardin était sereine. Et pourtant, Anna ne se sentait ni douce ni sereine.


Assise près de la fontaine, elle n'éprouvait qu'une grande
nervosité. William était allé dormir chez Tito. Cette nuit, Gregory et elle
seraient seuls dans la maison. Elle savait qu'il viendrait la rejoindre. Et
alors, l'insupportable attente serait enfin terminée.


Sous le ciel nocturne du Texas, chaque instant qui passait
paraissait essentiel. Le moment approchait où elle devrait faire des choix, des
choix vitaux. Ce soir, elle devait choisir entre se lancer tête la première
dans une aventure qui n'était sans doute pas très sage, ou fuir ce qui lui
semblait trop dangereux.


Combien de fois dans sa vie, lorsque l'heure du choix
s'était présentée, Anna avait-elle opté pour la raison et la sécurité ?


Eh bien, ce soir, elle ne voulait plus de cette sécurité.
Elle n'avait pas envie d'être raisonnable, ni de songer à ses obligations, à sa
culpabilité ou à ses regrets. Tout ce qu'elle désirait, c'était se sentir libre
! Libre comme la lumière qui dansait sur les eaux de la fontaine, et ne plus
penser qu'aux moments qu'elle allait partager avec Gregory.


Sa mère aurait été épouvantée si elle avait su ce que son
coup de téléphone avait déclenché. Les mots durs, les reproches étaient
destinés à ramener Anna à Obersbourg. Et, dans une certaine mesure, la semonce
avait été efficace : Anna avait conscience des devoirs qui l'attendaient. Mais,
sur tout le reste, sa mère avait échoué.


Car au lieu de la faire renoncer à une attitude considérée
comme trop audacieuse ou embarrassante, la reine lui avait donné le courage de
répondre aux élans de son cœur. Elle l'avait poussée à regarder en face la
réalité. Une réalité qu'Anna s'efforçait d'ignorer depuis trop longtemps.


A présent, elle prenait conscience que, toute sa vie, elle
avait accepté de se comporter en victime. Elle s'était persuadée qu'elle devait
se conduire comme une fille obéissante et remplir le rôle que la vie lui avait
assigné. Mais aujourd'hui, après cet appel de sa mère, elle comprenait qu'il
n'y avait pas d'autre mot pour décrire le rôle qu'on lui avait toujours
attribué. Une victime, voilà ce qu'elle avait toujours été... Tout
l'après-midi, elle avait songé à cette découverte. Et elle se sentait tout à la
fois humiliée et libérée.


Il lui semblait que maintenant son jugement était enfin
clair. Ce qui avait été évident pour toutes les personnes de son entourage le
devenait soudain pour elle aussi. Ses parents, froids, indifférents,
insensibles, l'avaient accablée. Elle n'avait reçu d'eux ni amour ni attention.
Ils s'étaient juste efforcés de la dominer, d'écraser sa volonté et sa fierté.


Et qu'avait-elle fait pour mériter un traitement aussi
cruel? Eh bien, elle avait commis une faute impardonnable : elle était née
fille.


Anna se leva, se dirigea vers la fontaine et laissa l'eau
fraîche couler sur ses doigts. Oui, c'était cela son crime : ne pas être un
garçon. Et cela avait sonné le glas de toutes ses espérances. Seul un héritier
mâle pouvait porter la couronne et éviter au royaume d'Obersbourg d'être
absorbé par une puissance plus grande. Sara et Anna ne représentaient pour
leurs parents que des enfants encombrantes. Plus tard, lorsqu'elles étaient
devenues jeunes filles, on les avait considérées comme des objets, une monnaie
d'échange dans des négociations matrimoniales susceptibles d'apporter enfin au
royaume l'héritier qu'il attendait.


William ne présentait pas les qualités requises pour
hériter du trône. Aux yeux de ses grands-parents, le petit garçon n'était que
le fils d'un roturier. Un bâtard sans utilité. Pour eux, sa vie même n'avait
aucune valeur.


Parcourue d'un frisson, Anna croisa frileusement les bras.
Dire qu'un simple hasard génétique l'avait destinée à tenir toute sa vie le
rôle de la victime ! Et parce qu'elle ne s'était pas révoltée contre cet état
de fait, ses parents avaient continué de la considérer comme telle, refusant de
voir en elle une femme libre et autonome. Mais, à présent, c'était terminé !
Jamais plus elle ne subirait leur volonté.


Déterminée, elle se redressa. A partir de maintenant, elle
ferait ce qu'elle désirait. Elle relèverait les défis de la vie. Et quand elle
retournerait à Obersbourg, ce serait pour régner, comme elle en avait le droit.


Plus question de se plier aux manigances politiques de ses
parents ! Elle ne serait pas vendue comme une esclave à un prince inconnu, dans
l'espoir de rétablir un équilibre financier précaire, mais exercerait son
pouvoir avec intelligence, et ferait enfin valoir ses talents pour l'économie,
que son père avait toujours niés.


Elle entendit un cheval hennir au loin, dans l'écurie, et
il lui sembla que l'agitation de l'animal faisait écho à sa propre nervosité.
Ce soir, une seule chose avait de l'importance. Il ne s'agissait pas de son
pays, ni de ses obligations de princesse, ni même de son besoin d'avouer à
Gregory qu'il était le père de William.


Ce soir, elle serait parfaitement égoïste. Le seul sujet
qui la préoccupait, c'était l'homme qui venait de surgir entre les ombres du
jardin.


Elle se tourna au bruit de ses pas sur l'allée de pierres,
et tenta de maîtriser sa respiration tandis qu'il s'approchait d'elle, grand,
fort, aussi vital que la lumière, et aussi indispensable à sa vie que
l'oxygène.


Derrière lui, la maison était plongée dans le silence.
Anna eut l'intuition que l'amour qui subsistait entre eux serait assez fort
pour qu'il lui pardonne ses secrets. En quelques pas, elle franchit l'espace
qui les séparait.


— Je t'attendais, dit-elle, audacieuse.


Il se tint parfaitement immobile. Seule l'expression de
ses yeux trahissait son désir.


— Moi aussi, je t'ai attendue... quatre ans.


Anna posa une main sur son torse large et puissant.


— Je sais. Je suis désolée.


Il prit ses doigts dans les siens et les embrassa un à un.


— Il ne faut pas, murmura-t-il. Pas ce soir. Ce soir, nous
sommes ensemble.


Alors, elle se coula entre ses bras, éperdue d'amour et de
reconnaissance. Il lui pardonnait. Et il comprenait qu'elle ne pouvait offrir
ni promettre plus que cette unique nuit.


Il la tint serrée contre lui, comme il l'avait fait lors de
cette nuit qui semblait maintenant si lointaine. Il la tint avec tant d'amour
et de délicatesse qu'elle se sentit tout à la fois fragile et puissante,
féminine et sensuelle. Puis, avec une extrême lenteur, il l'entraîna dans une
danse silencieuse, une succession de mouvements intimes et de sensations
enivrantes. Deux corps qui se pressent et se caressent, une poitrine ronde qui
se plaque contre un torse viril, un souffle tiède qui effleure la joue...


La musique était inutile. Ils se rappelaient chaque pas de
cette danse, avaient conservé un souvenir intact de ces sensations envoûtantes
qui les avaient menés à l'amour.


De longues ombres argentées s'étiraient dans le jardin.
Sous la clarté laiteuse de la lune deux amants trop longtemps séparés
s'embrassaient.


— Fais-moi l'amour, murmura Anna.


Sans un mot, il la souleva dans ses bras et l'emporta.


Comme les autres pièces de la maison, la chambre de
Gregory était vaste et belle. Les murs et les hauts plafonds n'étaient éclairés
que par le feu qui brûlait dans la cheminée de pierre.


Gregory franchit le seuil et déposa Anna près de son lit.
C'était un très grand lit à baldaquin, entouré d'un cadre de bois de cyprès
sculpté. Un épais duvet aux tons clairs le recouvrait. Jamais un ht n'avait
paru aussi accueillant à Anna.


Sans la quitter des yeux, Gregory commença à lui
déboutonner son corsage. Elle posa les mains sur les siennes, comme pour
l'aider, savourant cet instant unique d'anticipation, cette promesse de
caresses voluptueuses.


Du bout des doigts, il frôla sans le vouloir la pointe
d'un sein. Anna se mordit la lèvre et poussa un petit gémissement sourd. Alors,
encouragé, il recommença de façon plus insistante, la caressant avec douceur,
excitant sans hâte la flamme de son désir.


Quand elle fut haletante, affaiblie par le feu qui la
consumait, il recula d'un pas et ordonna d'une voix rauque:


— Enlève ton chemisier.


Le vêtement était largement ouvert, révélant la dentelle
blanche et raffinée de son soutien-gorge.


Anna le fit glisser sur ses épaules, tandis que, fascinée,
elle regardait Greg déboutonner sa propre chemise. Avant même d'avoir ôté le
vêtement, il l'attira de nouveau contre lui et l'embrassa passionnément.


Elle sentit avec délices la chaleur de son corps, ses
mains larges et un peu rugueuses qui caressaient son dos nu en un geste
possessif. Et ses lèvres... ses lèvres exigeaient, dévoraient... Elles
glissèrent de sa bouche jusqu'à sa gorge, parsemant sa peau de baisers
brûlants. Anna se cambra pour mieux aller à sa rencontre, poussant un petit cri
ravi lorsqu'il la souleva pour la déposer au bord du lit


Un bras serré autour de sa taille fine, il se pressa
contre elle et se pencha pour saisir la pointe d'un sein à travers la dentelle
légère du soutien-gorge. Ses dents mordillèrent, agacèrent le mamelon dur et
gonflé. La sensation était trop intense, trop délicieuse... Soudain incapables
de résister plus longtemps à l'envie qui les consumait, ils posèrent en même
temps les doigts sur la fermeture du soutien-gorge.


Dans son impatience, Greg se débattit avec l'agrafe, sans
succès. Alors, avec un petit rire de gorge, Anna lui prit le visage à deux
mains, et l'apaisa d'un baiser. Et lorsque, enfin, le morceau de dentelle
blanche échoua sur le sol, elle eut l'impression qu'un volcan venait de
s'éveiller en elle. Les sens affolés, elle se laissa engloutir par la vague de
plaisir qui la submergeait.


Elle crut mourir, de la mort la plus douce, la plus
érotique, la plus sensuelle qui fût. Ses doigts se crispèrent dans la chevelure
de Greg tandis qu'il taquinait ses seins du bout des dents. La tête renversée
en arrière, le souffle court, elle poussa un gémissement en sentant ses lèvres
gourmandes s'égarer sur sa gorge, sa langue goûter chaque parcelle de sa peau.


Eperdue, elle se laissa basculer sur le ht, et murmura son
nom à mi-voix lorsqu'il s'allongea sur elle, la recouvrit de son corps large et
puissant. Ses doigts mêlés aux siens, il lui souleva les mains au-dessus de la
tête et les maintint contre l'oreiller d'un geste possessif, tandis qu'il
pesait de tout son poids sur son corps tendu de désir.


Son corps, sa chaleur, sa force... comme tout cela lui
avait manqué ! Cette force virile, vitale, ce désir dont il parvenait à peine à
contenir la brutalité !


Quand Greg s'insinua entre ses cuisses, Anna étouffa un
cri rauque. Puis elle noua les jambes autour de ses reins, et, s'abandonnant au
rythme qu'il lui imposait, elle murmura comme une supplique :


— Viens... viens, je t'en prie... viens en moi.


Sans cesser le mouvement envoûtant et sensuel de ses
hanches, Greg parsema son visage de baisers.


— Bientôt, promit-il, ses lèvres brûlantes contre sa
bouche entrouverte.


D'une main agile, il descendit la fermeture Eclair du jean
d'Anna.


— Je veux prendre mon temps, ajouta-t-il. Profiter de ce
moment...


Anna retint son souffle. Les muscles de son ventre se
contractèrent lorsqu'elle sentit les doigts de son amant se frayer un chemin
entre ses jambes, puis pénétrer la chaleur brûlante et humide de son intimité.


Il la caressa longuement, murmurant des mots
inintelligibles au creux de son oreille. Puis, ses yeux bleus plongés dans les
siens, il s'empara de ses lèvres, étouffant ses soupirs de plaisir sous la
fougue de ses baisers.


Elle était prête à le recevoir.


Comme pour le lui signifier, elle se cambra afin de mieux
s'offrir à la caresse de ses doigts. Incapable de résister plus longtemps à cet
appel, Greg se souleva pour ôter sa chemise et se déshabilla. L'instant
d'après, les vêtements d'Anna s'éparpillaient à leur tour sur le sol. Alors,
les mains délicates de la jeune femme se posèrent sur lui, sur la source de son
désir, et quand elle l'attira à elle, il sentit ses reins s'embraser
brusquement et pénétra l'étroit fourreau de sa féminité avec un long soupir de
contentement.


Emerveillés, haletants, ils s'unirent doucement, s'accordèrent
l'un à l'autre suivant une danse ancestrale et envoûtante.


— Regarde-moi, murmura Greg en prenant le visage d'Anna
dans ses mains.


Elle ouvrit les paupières et lui sourit. Un sourire ébloui
qui s'épanouit encore quand il accéléra le rythme de leur étreinte.


Puis de longs frémissements voluptueux parcoururent son
corps, et le plaisir s'intensifia, déferla bientôt en elle comme un torrent
impétueux qui menaça de tout emporter sur son passage.


Pendant un bref moment elle résista, les yeux toujours
plongés dans son regard bleu assombri par la passion, puis elle le sentit se
tendre sous la force du plaisir qui le submergeait, et s'abandonna à son tour
dans un long cri d'extase.


Un rayon de lune pénétrait dans la chambre par les hautes
fenêtres en arc de cercle, baignant de sa lueur orangée le ht et la femme
magnifique allongée près de lui, dans les draps froissés.


Tourné sur le côté, appuyé sur un coude, Greg la regardait
dormir. Il posa une main sur son ventre plat et elle bougea dans son sommeil.
Sa peau était douce comme de la soie. Il ne se lassait pas de sentir sous ses
doigts sa texture fine, sa chaleur.


Anna s'étira comme un chat sous ses caresses, élevant les
bras au-dessus de la tête en un mouvement plein de grâce. Les pointes de ses
seins se dressèrent, offrant à


Gregory une irrésistible tentation. Bien qu'ils aient fait
l'amour une heure auparavant seulement, Greg sentit son désir renaître. Il
tendit la main et la posa sur le sein rond et encore gonflé par ses baisers. Le
mamelon durcit sous sa paume et Anna soupira de plaisir.


— J'avais oublié que tu étais aussi sensible,
chuchota-t-il en caressant la petite pointe dure et brune qui se dressait sous
ses doigts.


Anna s'abandonna sans retenue, consciente uniquement du
plaisir qu'ils partageaient.


— Moi, je n'ai jamais oublié l'effet que me faisaient tes
caresses.


Greg approcha les lèvres de son sein tendu, en effleura le
mamelon du bout de la langue.


— Tu aimes?


— Oui, répondit-elle avec un petit frisson de délice.


— Et ça?


Prenant son sein à pleine main, il en saisit la pointe
entre ses lèvres et l'embrassa longuement tandis que sa main s'aventurait sur
la taille de sa compagne en une caresse voluptueuse.


— Oh, oui...


Il s'immobilisa un instant sur son ventre avant de glisser
sur le triangle de boucles soyeuses puis entre ses cuisses, pour s'arrêter au
cœur même de sa féminité, là où le plaisir prenait naissance.


Il sentit tout le corps d'Anna se tendre d'anticipation.
Les mains fines de la jeune femme agrippèrent les barreaux du lit et elle
s'arqua pour mieux s'offrir à ses caresses.


— Encore ? demanda-t-il dans un murmure, tandis que ses
lèvres se posaient sur la peau douce et laiteuse, mordillant, taquinant.


Sa bouche s'aventura jusqu’entre les cuisses fuselées, s'y
arrêta pour déposer quelques baisers.


— Oh... je t'en prie..., marmonna Anna, à bout de souffle.


Alors il s'attarda, faisant naître du bout de la langue un
véritable volcan.


Anna gémit, se débattit sous l'exquise torture. Le désir
de Greg se fit plus intense, plus impérieux. Il avait besoin de s'unir à elle,
de ne plus former qu'un seul corps avec le sien.


Haletant, il se laissa basculer en arrière, l'entraînant
au-dessus de lui dans la douce prison de ses bras. Sans résistance, Anna se
laissa tomber sur son torse, ses longues boucles blondes frôlant la peau
brûlante de son amant. Puis, dans un mouvement lancinant, elle se mit à onduler
contre ses hanches, déclenchant au fond de lui un feu violent qui lui incendia
le bas-ventre. Alors, ses mains refermées autour de ses hanches, il la souleva
et, d'un puissant coup de reins, pénétra au cœur de sa féminité.


Le visage enflammé, la tête rejetée en arrière, Anna le
reçut en elle avec un long gémissement rauque. Puis, le cœur battant la
chamade, ils s'abandonnèrent au rythme intense de leur passion.


Peu à peu, leurs souffles s'accélérèrent, leurs sens
s'affolèrent, et bientôt un tourbillon de plaisir les souleva jusqu'à des
hauteurs vertigineuses où ils se retrouvèrent dans un grand cri ébloui.


Lorsque leur passion fut enfin apaisée et qu'ils retombèrent
exténués sur le lit, Anna pleura. De longs sanglots où se mêlaient la joie,
l'exaltation et une sensation d'ivresse.


Avec une extrême douceur, Greg l'attira alors contre son
épaule humide de transpiration, et plongea la main dans la masse emmêlée de ses
cheveux.


— C'est trop..., murmura-t-elle d'une voix enrouée. J'ai
trop... besoin de toi.


— Pas assez, rétorqua-t-il en pressant son corps frêle
contre le sien. Ce ne sera jamais assez.


Tout en murmurant ces mots contre sa joue il se demanda
pourquoi, alors qu'il la tenait fermement entre ses bras, il éprouvait cette
sensation de vide... Comme le pressentiment qu'il allait la perdre.


Quand Anna s'éveilla, elle était seule. Les draps
n'avaient pas retenu la chaleur du corps de Greg, mais, en revanche, ils
étaient encore imprégnés de son odeur. Elle se pelotonna contre l'oreiller
abandonné. Ses membres étaient encore engourdis et elle ressentait une
délicieuse sensation de satisfaction. Cependant le désir s'attardait et, bien
que cela lui parût incroyable, elle avait encore envie de faire l'amour.


Juste avant de s'endormir, peu avant l'aube, elle avait
pris une décision. Elle ne voulait pas briser l'intimité qu'ils venaient de
redécouvrir ensemble. Pas encore. Les quatre jours qu'elle avait passés en
Europe avec Greg avaient été les plus merveilleux de sa vie. Etait-il
extravagant de vouloir en connaître encore quatre comme ceux-là? Juste quatre
petits jours pendant lesquels ils s'aimeraient totalement. Ensuite, elle
devrait prendre le risque de le perdre une seconde fois, en lui avouant la
vérité au sujet de William.


A présent qu'elle les avait vus ensemble, elle éprouvait
moins de crainte. De toute évidence, Gregory reconnaîtrait l'enfant et
l'aimerait Ce qui la tourmentait plutôt, c'était la façon dont il réagirait en
apprenant ce qu'elle lui avait fait. Pendant quatre ans, elle l'avait séparé de
son fils ! Certes, elle pouvait justifier sa conduite, mais cela suffirait-il à
consoler Greg de ces quatre années perdues ?


Accepterait-il ses explications, comme une excuse valable
?


A l'époque, elle n'avait pas eu le choix d'agir autrement,
et avait considéré son silence comme un immense sacrifice. Mais Gregory
verrait-il les choses sous le même angle qu'elle? Mettrait-il sa fierté et son
honneur de côté pour lui pardonner?


Elle connaîtrait bien assez tôt la réponse à cette
question. Mais pas aujourd'hui, se dit-elle. Juste quelques jours de sursis...


Quelques jours, ce n'était pas beaucoup. Elle aurait aimé
avoir bien plus. Mais au moins ce souvenir l'aide-rait-il à continuer de vivre,
si jamais elle devait perdre l'homme qu'elle aimait.


Greg l'avait laissée dormir. Il l'avait quittée à regret.
Mais bien qu'ils aient passé la plus grande partie de la nuit à faire l'amour,
il se sentait empli d'énergie, dans une forme extraordinaire.


Anna l'ignorait, mais les journalistes n'avaient pas
renoncé. Ils arpentaient les alentours de Casa Royale comme des coyotes
cherchant leur proie, prêts à sauter sur le moindre petit bout d'information,
guettant sans arrêt le ranch derrière leurs téléobjectifs. Greg avait posté des
hommes de confiance à chaque entrée, afin de garder les journalistes à bonne
distance des habitations. Peut-être parviendraient-ils à prendre quelques
photos floues sur lesquelles on reconnaîtrait vaguement la silhouette d'Anna?
Peu importait. Un jour ou l'autre ils se désintéresseraient de la princesse et
du « prince du Texas », comme ils l'avaient surnommé, lui. Mais, en attendant,
il n'était pas prudent de laisser Anna et William sortir des limites du ranch.


Cependant, il avait, lui, une mission à accomplir. Il
emprunta le camion d'Alexandro et son chapeau afin de ne pas être reconnu et
parvint à filer sous le nez des paparazzis. Puis, après avoir réglé ses
affaires en un temps record, il regagna Casa Royale en fin d'après-midi, les
bras chargés de paquets.


Anna l'attendait. Ce ne fut que lorsqu'il la découvrit,
debout sur le seuil de la maison, prête à se jeter dans ses bras, qu'il prit
conscience que c'était ainsi, vibrante d'impatience, qu'il avait espéré la
retrouver. Ils s'élancèrent l'un vers l'autre, et s'embrassèrent avec fougue,
sans prêter la moindre attention à Juanita qui s'éclipsa avec un sourire.


Peu après son retour, arriva un camion chargé de l'immense
sapin de Noël qu'il avait commandé en ville, le matin même.


Tito et William surgirent alors de la maison en poussant
des cris de joie. William s'arrêta sur le perron, ses petits pieds chaussés de
vieilles bottes devenues trop justes pour Tito.


— T'as vu ce sapin? Ouah! S’exclama-t-il en imitant Tito,
qui était d'un an son aîné.


Un autre camion s'arrêta derrière le premier. El contenait
deux arbres, plus petits.


— Qu'as-tu fait? demanda Anna, les yeux brillants de
surprise.


Les deux enfants étaient fous de joie. Greg, lui, était
aux anges. Il fit aussitôt installer l'un des petits sapins chez Juanita,
l'autre dans le salon. Le troisième, le plus grand, fut dressé dans le patio.
On pouvait apercevoir à cent mètres à la ronde ses guirlandes lumineuses qui
clignotaient.


— C'est très beau, dit Anna un peu plus tard, quand tout
fut terminé. Tu t'es donné beaucoup de mal.


Juanita et Tito étaient rentrés chez eux. William, épuisé
par l'activité qu'il avait déployée toute la soirée pour décorer les arbres,
dormait à poings fermés.


Greg attira Anna contre lui. Ils étaient tous deux
installés sur le canapé du salon, où ils pouvaient admirer le sapin décoré.


— Cela m'amusait, avoua-t-il simplement. J'ai eu
l'impression de redevenir un gosse.


— Tu as de bons souvenirs de ton enfance ? demanda-t-elle
en le regardant.


— Merveilleux.


— C'est bien.


Elle blottit la tête sur son épaule et murmura :


— Maintenant, William aussi aura de bons souvenirs. A
cette remarque, Greg sentit soudain sa bonne humeur s'envoler. Puis une colère
sourde s'empara de lui quand il comprit ce qu'Anna voulait dire. De toute
évidence, William n'avait pas de souvenirs de Noël en famille. Personne n'avait
jamais cherché à le choyer, à penser à ces petits riens si importants pour les
enfants. Personne, sauf Anna... Pensif, il appuya la tête contre l'épaule de sa
compagne et contempla le sapin sans le voir.


Et Anna et Sara? se demanda-t-il. Quelle enfance avait été
la leur dans le froid royaume d'Obersbourg?
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Les journalistes continuaient de tourner comme des
vautours autour du ranch. Pour éviter à Anna d'avoir à franchir ce barrage,
Greg convainquit la tribu Hunt au complet de venir passer les fêtes de Noël à
Casa Royale.


Juanita était surexcitée à l'idée de cuisiner pour toute
la famille. Anna, quant à elle, se sentait partagée entre la joie de revoir les
jumeaux avec Blake et Josie, et sa nervosité à l'idée de se retrouver face aux
parents de Gregory. Que penseraient-ils de son séjour prolongé à Casa Royale
avec William?


— Mon père a cessé de me poser des questions, il y a fort
longtemps, lui répondit Gregory. Quant à ma mère... elle est comme toutes les
mères. Tant que je n'enfreins pas la loi et que je suis heureux, elle trouve
que tout ce que je fais est parfait.


Anna se coula contre lui en souriant.


— Tu as de la chance d'avoir une famille si merveilleuse.


Il lui caressa la joue. Elle n'avait plus jamais parlé du
coup de téléphone de sa mère, mais il n'avait pas besoin de mots pour savoir ce
qu'elle ressentait. D'ailleurs, le peu qu'elle lui avait révélé sur sa sœur
Sara lui laissait entrevoir quel genre d'enfance elle avait dû vivre dans ce
palais glacial. Lui qui gardait tant de bons souvenirs de cette époque. Comme
il aurait aimé pouvoir compenser ce manque chez Anna !


A partir d'aujourd'hui, il s'appliquerait à la rendre
heureuse, se promit-il.


— Tu parles ainsi de ma famille, parce que tu n'as pas
encore rencontré le clan au grand complet, répondit-il avec un petit rire.


Mais Anna ne devait pas tarder à découvrir que la famille
Hunt gagnait vraiment à être connue.


L'aube se leva sur un jour de Noël exceptionnellement
chaud. Dans le ciel clair résonna bientôt le bruit des hélices de l'hélicoptère
dans lequel arrivaient les membres de la famille Hunt.


Le cœur battant à tout rompre, Anna attendit dans le
jardin, tandis que l'appareil touchait le sol dans un nuage de poussière.
Nerveuse, elle passa une main dans ses cheveux et jeta un coup d'œil à son
reflet dans les vitres du patio. Elle portait le magnifique ensemble de soie
sauvage vert jade que Gregory lui avait offert en cadeau de Noël, la veille.


— Vert comme tes yeux, avait-il dit lorsqu'elle avait
ouvert le paquet. Je suis las de te voir porter des jeans prêtés par Juanita.
Quand les choses seront arrangées, il faudra remédier à cela.


Quand les choses seront arrangées.


Les mots ne l'avaient pas quittée de la soirée. Elle y
pensait encore lorsque William, fatigué d'attendre le Père Noël, avait fini par
aller se coucher. Et encore, bien après qu'elle eut fait l'amour avec Greg.
Finalement, à bout de forces, elle avait sombré dans un sommeil agité de rêves,
dans lesquels revenait sans cesse la même question obsédante : les choses
s'arrangeraient-elles jamais?


Mais elle ne voulait pas se gâcher la journée en songeant
à l'avenir. Impatiente de revoir les jumeaux, elle se précipita dans le jardin
et franchit en courant les cinquante mètres qui séparaient l'héliport de la
maison. Quand elle vit Josie descendre de l'appareil avec le petit Edward dans
les bras, des larmes de joie lui montèrent aux yeux. Blake suivait, donnant le
bras à sa mère qui portait Miranda.


— Anna ! s'exclama Josie en s'élançant à sa rencontre.
Comme je suis contente de te voir !


Elle lui tendit Edward, et elles s'embrassèrent.


— Tu as bonne mine. Tu parais... heureuse. Janine, la mère
de Gregory, les rejoignit.


— Bonjour, Anna. Et joyeux Noël.


Tout sourires, Carson, son mari, la rejoignit bientôt et
demanda :


— Le repas est prêt ?


Tout le monde éclata de rire, même le pilote de
l'hélicoptère, qui n'était autre que Lawrence, le majordome de la demeure de
Gregory, à Pine Valley. Ils se dirigèrent vers la maison où les attendaient
Juanita, Alexandro et Ramon. Ces derniers avaient bien du mal à contenir
l'enthousiasme de William et de Tito, auxquels ils avaient interdit d'approcher
de l'hélicoptère.


— Tu as eu une idée merveilleuse, Gregory, déclara Janine
en pénétrant dans le jardin. Il y avait bien longtemps que nous n'étions pas
venus à Casa Royale.


Son visage se figea tout à coup quand elle aperçut
William. Elle s'immobilisa, puis, se ressaisissant, sourit à l'enfant.


— Qui est donc ce charmant jeune homme ? demanda-t-elle en
confiant Miranda à Blake.


— Je te présente Billy, répondit Greg. Mais sa maman
préfère l'appeler William.


— William ? répéta doucement Janine.


Son regard passa du garçon à Anna, puis se posa sur Greg.


— Eh bien, tu es très beau, William.


Elle effleura la joue du petit garçon, et se tourna vers
Tito et Ramon avec un large sourire.


— Mon Dieu ! Comme vous êtes devenus grands, tous les deux
! Comme votre père. Et aussi beaux que votre mère.


— Joyeux Noël, madame Hunt, dit Juanita lorsque la vieille
dame vint l'embrasser.


— Votre repas sent rudement bon, Juanita, déclara Janine
en entrant dans la cuisine d'un pas vif. Je vais vous aider pour les derniers
préparatifs.


Immobile sur le perron, Anna la regarda disparaître,
pensive. Janine Hunt était-elle aussi perspicace qu'elle en avait eu
l'impression? se demanda-t-elle avec une pointe d'angoisse.


Plusieurs des employés qui vivaient seuls au ranch se
joignirent à la famille et, au total, vingt-cinq personnes participèrent au
repas. Le déjeuner se déroula dans une joyeuse atmosphère, et tout le monde eut
l'air sincèrement surpris quand le Père Noël arriva à cheval, avec sa hotte
remplie de cadeaux. Il ressemblait étrangement à Alexandro, mais les enfants ne
remarquèrent pas ce détail.


Il y eut des cadeaux pour tous, mais le plus heureux fut
sans conteste William lorsqu'il reçut une paire de bottes de cow-boy et un
chapeau.


Longtemps après le repas, comme le crépuscule approchait,
Anna s'aventura un moment seule dans le jardin.


— Quelle agréable journée nous avons passée.


La jeune femme tressaillit en entendant la voix claire de
Janine derrière elle. Elle se retourna et rencontra son doux regard, du même
bleu limpide que celui de Gregory.


— C'était très généreux de votre part de vous joindre à
nous, répondit-elle, la gorge nouée.


Elle se doutait que cette rencontre dans le jardin ne
devait rien au hasard.


— Avez-vous une confidence à me faire, mon enfant ?
demanda Janine sans détour.


Anna ne sut où porter les yeux. Il n'y avait pas de
dérobade possible. Pourtant, elle ne parvenait pas à trouver les mots pour
s'expliquer. L'expression de Janine, au moment où elle avait aperçu William, ne
lui avait pas échappé. La mère de Gregory avait compris, en une fraction de
seconde, ce que seule une mère pouvait comprendre.


Comme Anna demeurait muette, Janine s'assit à côté d'elle
sur le banc de pierre, près de la fontaine.


— En avez-vous parlé à Gregory ?


Anna posa un regard timide sur Janine, s'attendant à
découvrir une expression de reproche sur ses traits. Mais elle n'y vit que de
la compréhension, et beaucoup d'indulgence.


Comme elle ne parvenait toujours pas à répondre, Janine
murmura :


— Il lui ressemble...


Et soudain, ses yeux s'embuèrent, et elle reprit, d'une
voix étranglée :


— C'est le portrait craché de Gregory au même âge. Je veux
savoir si vous en avez parlé à mon fils, répéta-t-elle d'un ton doux mais
déterminé.


Anna se sentit accablée par la culpabilité. Honteuse, elle
secoua la tête sans un mot.


— Mais vous le ferez.


Sa voix était douce, emplie de compassion, mais Anna
perçut derrière cette douceur une volonté de fer.


— Si vous ne le faites pas je m'en chargerai, assura la
vieille dame.


— Vous me détestez, n'est-ce pas?


Janine demeura silencieuse un moment, puis elle déclara :


— Je ne peux pas détester la femme dont mon fils est
amoureux.


Anna leva vivement la tête.


— Oui, Anna. Je connais bien mon fils. Il vous aime. Et il
aime déjà William.


Anna ferma les yeux. Les paroles de Janine lui déchiraient
le cœur.


— Dites-lui tout. Si vous aviez de bonnes raisons de lui
cacher la naissance de cet enfant, il comprendra. Et il vous pardonnera. Tout
comme moi.


Elle marqua une pause, puis prit la main d'Anna dans sa
main qui tremblait.


— N'attendez pas trop. Je veux profiter de mon petit-fils.


Sur ces mots, elle se leva et partit. Anna savait ce qu'il
lui restait à faire. Et, cette fois, elle savait qu'elle ne pouvait repousser
davantage le moment tant redouté. Elle devait se résoudre à dire la vérité...
et à prendre le risque de perdre Gregory pour toujours.


L'hélicoptère s'éleva dans un grondement assourdissant,
faisant surgir du sol une tornade de poussière, puis il s'éloigna dans le ciel
piqué d'étoiles. Gregory le regarda disparaître, en songeant qu'il avait tout
ce qu'un homme pouvait désirer de la vie. El n'attendait plus qu'une promesse
d'Anna... mais c'était une simple formalité. Elle semblait si fragile, si
perdue... Il voulait qu'elle se sente entourée, aimée. Par un homme, une
famille.


— Je t'avais prévenue qu'ils étaient envahissants,
chuchota-t-il en se retournant pour la prendre dans ses bras. Blake a épuisé
William, avec ses jeux. Le pauvre petit dort depuis une heure déjà.


— Il a été adorable avec lui. Ils sont tous adorables,
murmura Anna, le visage blotti contre la poitrine de son bien-aimé.


— Je crois que tu leur as plu.


Elle ne répondit que par un petit soupir.


Gregory pressa les mains contre son dos, lui laissant
deviner le désir qu'il éprouvait, caressant ses tempes de ses lèvres.


— A moi aussi, tu me plais. Tu as quelque chose de très
spécial, Anna...


Il lui prit le visage à deux mains. Dans la lueur argentée
de la lune, il vit les larmes accrochées à ses longs cils blonds.


— Anna? Qu'y a-t-il? Dis-le-moi.


Elle plongea le regard dans celui de Greg et demanda,
d'une voix saccadée où perçait une passion ardente :


— Fais-moi l'amour, Greg. Fais-moi l'amour. Plongeant les
doigts dans sa chevelure brune, elle attira sa bouche vers elle.


— J'ai besoin... j'ai tellement besoin de toi... Gregory
eut l'impression de s'enflammer comme une torche. Il se laissa emporter par le
baiser d'Anna, se noya dans la chaleur de sa passion.


Impossible de résister à l'amour qu'elle exprimait.
Etroitement enlacés, leurs lèvres jointes en un baiser enivrant, leurs cœurs
battant à l'unisson, ils parvinrent tant bien que mal à regagner la maison. Ils
se laissèrent tomber sur le lit de Greg, se débarrassèrent à la hâte de leurs
vêtements et pressèrent avec délices leurs corps nus et frémissants l'un contre
l'autre.


Anna était vibrante de désir, impatiente de recevoir ses
caresses, de le caresser à son tour. Elle voulait sentir sa force virile sur
elle, en elle, n'hésitant pas à lui prodiguer les caresses les plus audacieuses
pour exciter son désir. Eperdu, Greg l'attira au-dessus de lui tout en murmurant
son nom d'une voix sourde. Ses mains glissèrent sur ses épaules, puis sur ses
hanches, en une longue caresse voluptueuse. Puis, lui maintenant solidement les
hanches, il la pénétra avec force, s'immergeant profondément en elle.


Alors, il la laissa faire à sa guise. C'est elle qui
imprima un rythme à leurs corps vibrants, torturés par le désir. Elle prit, et
il donna tout ce qu'il avait à donner, jusqu'à ce qu'ils retombent tous deux
épuisés, le cœur battant. Alors, dans un soupir, elle s'immobilisa et, le corps
arqué, gémissante, elle laissa le plaisir déferler en elle comme une vague
chaude.


— Anna..., murmura Greg.


Puis il s'abandonna également à la jouissance, répandant
en elle sa semence, noyant son regard dans celui de la femme aimée.


La lune apparut derrière les vitres de la chambre, comme
un immense globe translucide suspendu dans le ciel d'un bleu d'encre. Anna
savait que Gregory ne dormait pas. Elle le devina à sa respiration irrégulière.
Aussi ne fut-elle pas étonnée lorsqu'elle sentit sa main se poser sur sa cuisse
et la caresser lentement.


— Tu es bien ? demanda-t-il dans un murmure.


Elle sentit son souffle sur son visage, mais elle continua
de contempler le ciel du Texas. Et fit une prière pour que cette nuit ne soit
pas la dernière qu'ils passeraient ensemble.


— Je suis bien, dit-elle.


Gregory demeura silencieux un instant, puis se souleva sur
un coude pour la regarder. Dans la semi-obscurité, son visage volontaire parut
à Anna plus vulnérable.


— C'est à cause du père de William ?


Il avait posé la question très doucement, pourtant Anna ne
put réprimer un tressaillement de surprise.


— C'est à cause de ça, Anna? Depuis que mes parents sont
venus, je te trouve lointaine. Tes yeux ont une expression soucieuse. Et je me
demande... s'il te manque. Je me suis dit que tu l'aimais peut-être encore, et
que tu aurais préféré que ce soit lui, plutôt que moi, qui te demande de
partager sa vie.


Malgré le sang qui battait à ses tempes à un rythme
assourdissant, Anna perçut la douleur dans la voix de Gregory. Elle ne pouvait
apaiser cette douleur. Ce qu'elle allait lui dire ne ferait qu'empirer les
choses. Le moment était venu, elle ne pouvait plus reculer. Gregory lui-même
venait de lui ouvrir un chemin.


Elle s'écarta de lui, renonçant à la chaleur que lui
prodiguait son corps. Rassemblant ses forces, elle remonta le drap sur sa
poitrine, prit une profonde inspiration et se prépara à détruire ce à quoi elle
tenait le plus au monde.


— Quand j'ai découvert que j'étais enceinte,
commença-t-elle d'une voix qu'elle ne reconnut pas elle-même, mes parents ont
été furieux. Ils m'ont menacée.


Elle sentit le corps de Gregory, le corps de l'homme
qu'elle aimait, se crisper près d'elle.


— Comment cela?


— C'est difficile à expliquer. Ils sont très puissants...
et sans cœur. Personne ne peut savoir à quel point j'étais terrorisée. J'aurais
tellement voulu contacter... le père de William...


Elle risqua un regard timide en direction de Gregory, et
vit qu'il était déçu. Elle poursuivit :


— Mais j'avais trop peur. Pour le bébé. Pour lui. A cause
du mal qu'ils pouvaient lui faire. Car ils auraient pu faire des choses
terribles, Gregory. Ils voulaient connaître son nom, mais je me suis tue. S'ils
avaient su... s'ils avaient su qui il était, ils n'auraient reculé devant rien
pour le supprimer. Du moins, j'en étais convaincue.


Elle marqua une pause, réfléchit, cherchant un moyen de ne
pas lui faire de peine. A l'époque, elle ignorait que Gregory était un homme
fortuné. Pour elle, c'était un simple marine, sans argent. Ses parents
l'auraient considéré comme un roturier sans intérêt et ils l'auraient écrasé
sans pitié. Elle ignorait qu'en fait il avait les moyens de leur tenir tête. Ce
n'est que le jour où elle était tombée sur cet article de Newsweek l'an
dernier, qu'elle avait compris que la famille Hunt était aussi puissante au
Texas, que le roi et la reine d'Obersbourg en Europe.


Mais il était trop tard pour changer quoi que ce soit.


Jusqu'à ce jour, elle n'avait jamais pensé qu'elle
reverrait Gregory. Et elle avait eu trop peur pour lui, pour prendre le risque
de l'appeler à son secours lorsqu'elle avait découvert sa grossesse. D'autant
qu'elle était certaine d'avoir détruit tout l'amour qu'il ressentait pour elle
en lui laissant croire qu'elle ne l'aimait pas.


— Ils ont voulu me faire avorter, continua-t-elle d'une
voix précipitée. Quand j'ai découvert leur plan, je me suis enfuie. Ils ont
fini par me retrouver, mais trop tard. Le délai normal pour une interruption de
grossesse était dépassé. Alors, ils ont changé de tactique. Ils m'ont menacée
de me prendre William dès qu'il serait né.


Un sourire fugitif apparut sur ses lèvres.


— Mes parents ne vivent que pour les apparences. Je me
suis donc défendue comme j'ai pu. Je leur ai juré que je révélerais l'histoire
au monde entier s'ils me prenaient William. Nul doute qu'ils en seraient morts
de honte. Ils m'ont crue et ils n'ont pas osé poursuivre leur dessein.
Finalement, ils ont sauvé la face en inventant une histoire pour la presse. La
version officielle était que je m'étais fiancée en secret à un officier de
l'armée d'Obersbourg qui venait de trouver la mort au cours de manœuvres
militaires en Egypte. William restait un enfant illégitime, mais cela entourait
l'histoire d'un aspect de respectabilité. On évitait le scandale.


Dans le silence profond qui suivit ses paroles, elle
n'entendit que la respiration de Gregory.


— Tu n'aurais pas dû subir seule toutes ces épreuves.
Il... le père de William aurait dû être à tes côtés pour te soutenir.


Les yeux brouillés de larmes, elle se tourna vers lui.


— Il ne pouvait pas. Il ne savait pas. S'il avait su, il
aurait remué ciel et terre pour me rejoindre. Et il aurait été détruit, brisé.


— Alors, tu t'es sacrifiée pour le protéger?


— Je n'avais pas le choix.


— Tu n'avais donc aucune foi en lui ?


Il y eut encore un long silence, puis elle trouva le
courage de continuer :


— J'avais foi en lui, je l'aimais. Je l'aimais tant que je
ne voulais pas qu'il lui arrive malheur par ma faute. Et je l'aime encore,
avoua-t-elle d'une voix rauque.


Une immense vague de désespoir s'abattit sur elle, quand
elle se tourna vers Gregory et prit son visage à deux mains.


— Et malgré toute ma bonne volonté, je n'ai réussi qu'à
lui faire du mal. Je suis désolée, Gregory. Je regrette tellement... de t'avoir
séparé de William pendant tout ce temps.


Elle vit la confusion se peindre sur ses traits. Puis, en
un éclair, il comprit. Et alors le choc, la colère, l'angoisse se mêlèrent dans
son regard. El rejeta brusquement les draps et se leva d'un bond.


Nu près du lit il se pencha vers Anna, l'air menaçant.
Tous ses muscles étaient tendus, noués.


— William... William est mon fils?


Malgré son air incrédule, elle perçut dans sa voix une
nuance d'espoir. Mais le regard qu'il braqua sur elle était si noir, qu'elle ne
put qu'esquisser un petit signe de tête et détourner les yeux. Gregory passa
les mains dans ses cheveux bruns, puis se tourna tout à coup, agrippa son jean
au passage et sortit de la chambre. Elle demeura seule, écrasée de douleur.


Voilà. Tout était terminé, songea-t-elle en se levant
lentement. Comme un automate, elle rassembla ses vêtements et sortit. Elle
n'eut pas à chercher Gregory très longtemps. La lampe de chevet de William
était allumée. Dans sa lueur orangée, elle vit se dessiner les épaules larges
de Gregory. Il se tenait aussi immobile qu'une statue, contemplant son fils
endormi. Ce fils qu'on lui avait caché.


Sans un mot, Anna tourna les talons, traversa le hall et
regagna la chambre d'amis qu'elle occupait. Elle y resta toute la nuit. Seule,
éveillée, essayant de s'habituer à l'idée qu'elle venait de perdre sa raison de
vivre.


Dans les premières lueurs de l'aube, Greg sortit de la
chambre de William, alla revêtir des habits de cavalier et prit le chemin des
écuries. Le récit d'Anna défilait encore et encore dans sa tête. Elle n'aurait
pas dû garder pour elle un tel secret, elle n'en avait pas le droit.


Un fils. Il avait un fils.


En proie à un tourbillon d'émotions, il sella Skip. Tout
se mêlait dans sa tête. Le choc. La joie. L'amour. Un amour incroyable pour
William.


Et Anna? Bon sang, il ne savait plus ce qu'il ressentait
pour elle. Il avait été sur le point de lui demander de l'épouser. Mais
maintenant... après une trahison pareille...


Il enfourcha son cheval et se dirigea vers la plaine.
Alors, il lança sa monture au galop. Plus vite, encore plus vite. Mais la
course ne parvint pas à apaiser sa colère ni son chagrin.


Elle n'avait pas le droit. Pas le droit de lui cacher l'existence
de son fils, pour... pour le protéger, lui!


— Me protéger ! S’exclama-t-il à haute voix.


Elle n'avait pas eu confiance en lui, n'avait pas cru en
lui, ne s'était pas tournée vers lui. Cette idée le torturait autant que de
savoir qu'il avait perdu quatre années. Quatre années de la vie de son fils. Et
cette perte était irréparable, jamais il ne rattraperait le temps perdu. La
rage bouillonnait en lui.


D'un geste brutal, il tira sur les rênes et fît faire un
brusque demi-tour à Skip. Il reprit le chemin du ranch au grand galop.


Anna était dans le jardin. Pâle, défaite, l'air accablé.


— Pourquoi maintenant? demanda-t-il. Pourquoi me fais-tu
cet aveu maintenant?


Sa voix était dure, autoritaire. Il s'en rendit compte et
se hait pour cela, au moins autant qu'il la haïssait.


— Parce que tu as le droit de savoir, et William aussi. Il
faut qu'il sache que tu es son père.


— Et il y a quatre ans, je n'en avais pas le droit? Quatre
ans, Anna. Tu m'as volé ces années. Comme tu les as volées à ton fils.


Anna osa rencontrer le regard de l'homme qu'elle aimait.
Ce n'était plus le même. Elle ne vit qu'un homme en colère. Distant. Il posait
des questions, mais en réalité il n'avait que faire de ses réponses. Il voulait
seulement lui faire mal, se venger.


Et elle le comprenait.


Aussi, Anna ne tenta-t-elle pas de se justifier. Elle lui
expliqua simplement pourquoi, après toutes ces années de silence, elle s'était
tournée vers lui.


— Seule, je n'aurais pas pu éliminer Ivan, dit-elle sans
préambule. Il était trop sournois, et décidé à mettre la main sur le royaume
d'Obersbourg à tout prix. Si je l'avais épousé, j'aurais peut-être survécu,
mais pas William. Ivan avait déjà formé des projets pour lui : il voulait
l'envoyer en pension. William aurait été élevé par des étrangers, loin de moi.
Je ne voulais pas que cela arrive.


— Alors, tu m'as appelé au secours.


— Je t'ai appelé.


Laissant de côté sa fierté, elle n'avait pas hésité à demander
de l'aide à cet homme qu'elle n'avait jamais cessé d'aimer. Il fallait qu'elle
sauve William, qu'elle l'empêche de tomber dans les griffes d'un monstre sans
cœur. Elle savait que Gregory lui offrirait son appui, sa force.


— Qu'attends-tu de moi à présent? demanda-t-il.


— Rien. J'espère juste que tu seras l'homme d'honneur que
tu as toujours été. Je t'ai vu avec William, j'ai deviné que tu t'attachais à
lui avant même de savoir qu'il était ton fils. Et lui, je l'ai vu s'épanouir à
ton contact.


Gregory détourna le regard, vaincu.


— J'ai été obligée de faire des choix difficiles, Gregory.
De ton point de vue, je n'ai peut-être pas fait les meilleurs. Mais tu n'étais
pas à ma place. Tu n'étais pas là...


— Et comment aurais-je pu y être? s'écria-t-il d'une voix
rugissante.


Anna vit une lueur sauvage briller dans son regard. Elle
comprit alors qu'elle devait abandonner tout espoir. Il ne voulait pas
comprendre. Ne pouvait pas.


— Il faut que je reparte, dit-elle d'une voix si basse
qu'elle crut tout d'abord qu'il n'avait pas entendu, et répéta : Je dois
repartir.


Gregory la considéra avec stupeur.


— Où? Au sein de ta chère famille? Dans ce petit pays en
perdition que seul un miracle pourrait sauver du désastre? Je ne te comprends
pas.


Anna se redressa de toute sa hauteur.


— Je suis princesse, dit-elle avec simplicité. J'ai des
devoirs, des responsabilités envers mon pays.


La rage de Gregory reprit le dessus sur l'étonnement.


— Ils t'ont rudoyée, menacée, comme si tu leur
appartenais, comme si tu n'étais qu'un objet dont la valeur se mesure en
dollars... et tu veux retourner vers eux?


— Je savais que tu ne comprendrais pas ma décision.
Gregory l'observa longuement, tentant sans succès de contenir sa fureur.


— Tu as raison, je ne comprends pas. Mais toi, il faut que
ta saches une chose. Tu ne...


Il s'interrompit, abattit violemment son poing sur la
table et reprit :


— Tu ne me l'enlèveras pas cette fois !


Anna eut l'impression qu'une flèche s'enfonçait dans son
cœur, la blessait à mort. Accablée, elle leva les yeux vers Gregory. Elle ne
pensait qu'à William, à faire ce qu'il y avait de mieux pour lui.


— Non, je ne te l'enlèverai pas, dit-elle.
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Anna était revenue à son point de départ. Une fois de
plus, elle se retrouvait dans le jet privé de Langley. Elle était partie de
nuit afin d'éviter les journalistes qui surveillaient toujours les abords de
Casa Royale. Il y avait cependant une différence capitale entre ce voyage et le
dernier qu'elle avait effectué : l'avion la ramenait à Obersbourg. Dans
quelques heures, elle serait de retour chez elle.


Chez elle. Oui, elle revenait chez elle, même si
une petite voix insistante lui répétait que son vrai foyer, elle l'avait laissé
derrière elle au Texas.


Tandis que l'appareil amorçait sa descente vers
l'aéroport, elle revit le petit groupe qui s'était rassemblé quelques heures
plus tôt pour lui dire au revoir. Blake et Josie étaient venus, ainsi que
Churchill, Cunningham et Langley. Même Manny et Sheila s'étaient déplacés pour
l'occasion. Ils souriaient tous tristement en la regardant embarquer. Mais ce
qui la hantait, c'était le regard distant de Gregory. Ce qui lui serrait le
cœur, c'était le souvenir du petit visage contracté de William.


— Nous nous reverrons bientôt, lui avait-elle promis avec
une légèreté qu'elle était loin de ressentir. Maman doit rendre visite à
Grand-père et Grand-mère. Pendant ce temps Gregory s'occupera de toi. Tu
pourras monter Béa, et jouer avec Tito et Cosmo. Je t'appellerai chaque jour, et
tu me raconteras tout ce que tu fais.


William ignorait toujours que Gregory était son père. Le
moment n'était pas encore venu de le lui annoncer. Gregory et elle n'avaient
pas parlé de son retour éventuel au Texas, ni de la façon dont ils
partageraient la garde de l'enfant. Anna savait simplement qu'elle ne pouvait
pas priver plus longtemps William de son père. Tout comme elle savait qu'elle
serait incapable de vivre sans son fils.


L'attitude de Gregory avait hâté sa décision de partir.
Elle avait dit tout ce qu'elle pouvait pour sa propre défense, mais, à en juger
par sa froideur, il ne lui pardonnait pas sa trahison. Elle comprenait sa
réaction et l'acceptait. Elle s'était préparée à perdre son amour.


Mais elle ne s'attendait pas à en souffrir autant. Plus
rien ne la retenait au Texas désormais. Rien, à part Gregory qu'elle aimait
plus que sa vie. Les jumeaux, qu'elle chérissait comme ses propres enfants. Et
son fils... son fils si beau, si précieux, si adorable... et qu'elle ne pouvait
priver plus longtemps d'une vie normale.


Plongée dans un silence résigné, elle regarda par le
hublot. Le port d'Obersbourg apparut sous les nuages, serti dans les eaux
bleu-vert de la Méditerranée. Anna sentit son estomac se nouer à la pensée de
sa prochaine confrontation avec ses parents. Mais elle avait fait son choix.
S'agissait-il vraiment d'un choix, en fait? Personne ne pouvait
comprendre, et surtout pas Gregory, les liens qui la rattachaient à son pays.
Elle était l'unique héritière des rois d'Obersbourg, et elle avait autant de
responsabilités envers son peuple qu'envers William.


Elle ne devait pas regretter d'être partie sans son fils.
Si c'était à refaire, elle recommencerait, songea-t-elle avec un pincement
douloureux. Elle était prête à n'importe quel sacrifice pour que William ait
une chance de mener une vie normale. Elle avait eu le cœur brisé en le
quittant, mais il était hors de question de le soumettre de nouveau à la férule
de ses grands-parents. Ce petit garçon vif, précoce, espiègle, ne devait pas
redevenir l'enfant terne et effacé d'autrefois.


L'avion fut secoué d'un soubresaut lorsque le pilote
sortit le train d'atterrissage. Anna garda le regard rivé sur les tours du
palais. Elle n'avait pas le choix... elle était obligée de revenir. Quel que
soit le prix de ce retour.


Anna eut l'impression que le sol se précipitait à leur
rencontre. L'appareil tressauta en entrant en contact avec le tarmac. Deux mots
résonnaient sans cesse dans sa tête : amour et devoir.


Elle avait laissé tout ce qu'elle aimait au Texas.


Son devoir l'attendait sur le sol d'Obersbourg.


Elle défit sa ceinture, se composa le visage impassible
d'une vraie princesse, et se leva.


La première personne qu'elle vit en arrivant au palais, ce
fut Royce, son cher, son fidèle Royce. Comme il lui avait manqué ! Et une
petite flamme de réconfort s'insinua dans son cœur glacé.


La porte de la limousine s'ouvrit et elle s'avança vers
les marches usées du palais, qui perdait un peu plus de sa splendeur tous les
ans. Royce était bien la seule personne qu'elle était heureuse de retrouver.
Ses parents, ses vêtements de marque, ses bijoux anciens, ses voitures de luxe,
les richesses de ses appartements... elle n'avait rien regretté de tout cela.
Excepté Royce, son majordome. Il était son seul ami. L'unique personne à savoir
ce que Sara et elle avaient enduré.


Royce était le fils d'un boulanger. Encore enfant, il
avait visité le palais et décidé que c'était là qu'il voulait vivre. Et c'était
là qu'il vivait depuis cinquante ans. Pendant toutes les années passées au
service d'Anna il avait tenu le rôle de père et d'ami, plutôt que celui de
domestique. C'était lui qui jouait avec elle quand elle n'était qu'une enfant
privée d'affection, lui qui la veillait et lui tenait la main quand elle était
malade. Et lui encore qui avait introduit en cachette au palais son téléphone
portable, afin de permettre à Anna d'appeler Gregory.


Il lui sourit discrètement à son entrée, et elle sut qu'il
serait toujours prêt à l'aider si le besoin s'en présentait. Elle se dirigea
vers lui et l'embrassa avec affection sur la joue.


— C'est merveilleux de vous revoir, mademoiselle, dit-il
de son ton poli et respectueux.


— Vous m'avez manqué, Royce, avoua-t-elle en lui prenant
la main. Quelle est la température du palais ces jours-ci ?


— Polaire, mademoiselle.


— Comme d'habitude, dit Anna avec un sourire complice. Ne
vous inquiétez pas, Royce. Je saurai leur tenir tête. Je m'y suis préparée,
ajouta-t-elle d'une voix assurée.


— Le roi Richard et la reine Caroline vous attendent dans
la bibliothèque.


Anna consulta sa montre. Il était 15 heures.


— Je suppose que le dîner sera servi à 20 heures ? Royce
acquiesça d'un signe de tête.


— Veuillez transmettre mes regrets à ma mère et à mon
père, et les informer que je ne pourrai pas les rencontrer avant ce moment-là.
Je désire me reposer et me rafraîchir après mon voyage.


— Ils m'ont ordonné de vous conduire directement à la
bibliothèque dès votre arrivée, précisa Royce à contrecœur.


Anna sourit.


— Leurs ordres m'importent peu. Je n'ai pas l'intention de
les voir avant le dîner. Voulez-vous le leur dire, Royce ?


Royce, que cet acte de rébellion de la princesse
enchantait, acquiesça, les yeux brillants. — Avec plaisir, mademoiselle.


Sous une apparence impassible, le roi Richard et la reine
Caroline bouillaient littéralement de rage lorsqu’Anna pénétra dans la salle à
manger à 20 heures précises. Jusqu'à ce moment, Anna ne s'était jamais rendu
compte qu'elle pouvait décrypter toutes leurs attitudes.


Ils semblaient paniques, furieux, et très contrariés de se
retrouver en proie à des sentiments si terre à terre, eux qui étaient issus de
la fine fleur de l'aristocratie européenne. Cela ne fit que renforcer
l'assurance d'Anna. Loin d'être impressionnée par la fureur de son père et le
regard courroucé de sa mère, elle se sentit emplie d'une détermination
nouvelle.


Elle s'assit sans qu'on lui ait adressé le moindre mot de
bienvenue. Elle mangea en silence, tout en observant sa mère du coin de l'œil.
Derrière le regard froid, elle perçut une vulnérabilité qu'elle n'avait jamais
remarquée jusqu'alors. Quant à son père, qui avait toujours paru invincible,
elle le trouva vieilli. Cependant son visage, bien que marqué de rides
profondes, était encore beau. Et les filaments gris qui parsemaient ses cheveux
lui donnaient une certaine élégance.


Rien ne laissait penser qu'ils étaient heureux de la voir.
Elle ne s'était pas attendue à autre chose qu'à ce silence glacial, en vérité.
Mais elle savait que lorsque le dernier plat aurait été retiré de la table,
elle devrait affronter les foudres du couple royal.


Ils attendaient d'elle une capitulation totale. Anna
savait qu'ils seraient complètement déstabilisés par sa résistance, et cette
certitude lui donna un sentiment de pouvoir.


— Père, Mère, dit-elle d'une voix ferme, nous devons discuter
de l'avenir du pays.


Stupéfiés par une telle insolence, ils posèrent sur elle
un regard noir. Le visage de sa mère devint d'une pâleur de cire. Celui de son
père s'empourpra sous l'effet de la colère.


D'une voix qu'il s'efforça de garder indifférente, il
déclara :


— Tu oses croire que je m'engagerais dans une discussion
dont tu as pris l'initiative?


Anna soutint sans broncher le regard du vieil homme.


— Ce que je veux, c'est assumer mon rôle de princesse,
affirma-t-elle d'une voix claire. Ce que je veux, c'est démontrer qu'à cause de
vos notions dépassées sur l'économie et le commerce, notre pays est privé de la
prospérité qu'il mérite.


Le roi se leva et jeta sa serviette sur la table dans un
geste théâtral.


— Comment oses-tu ?


— J'ose, rétorqua Anna en se levant à son tour pour mieux
lui tenir tête. J'ose le dire, car j'en ai le droit de par ma naissance. Je
suis de sang royal comme vous, et je refuse de voir notre lignée s'éteindre par
la faute de votre lamentable gestion des affaires.


Le visage du roi prit un ton rouge brique. Ecumant de
rage, il s'écria :


— La responsable de ce déclin, c'est toi ! A cause de toi,
Ivan est mort! Il n'y aura pas de mariage, pas d'alliance entre nos pays.
Obersbourg est au bord du gouffre. Cette dynastie vieille de sept cents ans est
sur le point de s'éteindre !


— Ivan est mort parce que c'était un lâche. Il y a sept
cents ans, un mariage arrangé aurait sans doute été la réponse à tous vos
problèmes. Aujourd'hui, il faut envisager d'autres solutions que le recours à
des coutumes archaïques. Nous ne sommes plus au temps où les rois pouvaient
offrir leurs filles aux enchères ! Le roi transperça Anna de son regard
d'acier.


— De toute façon, ma chère fille, qui voudrait de toi ? Un
silence de mort retomba dans la salle et se prolongea.


Anna pensait que les insultes de son père ne pouvaient
plus l'atteindre. Elle se trompait. Mais sa détermination était trop forte pour
qu'elle se laisse arrêter par des paroles, si cruelles fussent-elles.


L'espace d'un instant, elle éprouva un intense regret en
songeant au père qu'elle aurait aimé avoir et qu'elle n'avait jamais eu.


— Vous êtes un homme sans cœur et sans clairvoyance,
déclara-t-elle. Deux qualités qui me semblent pourtant indispensables pour
espérer relever un jour Obersbourg.


— Et tu imagines sans doute que toi, tu y
parviendras ?


— Absolument. Je me mettrai au travail dès demain. Il y
aura une réunion de cabinet à 9 heures demain matin. Vous pouvez y assister si
vous le désirez. Mais si vous le faites je vous demanderai de m'apporter votre
soutien... ou de vous taire.


Suffoqué, le roi n'eut pas le temps de riposter. Anna
poursuivit vivement :


— Ne m'obligez pas à avoir recours à des procédés qui me
déplaisent. Je pourrais vous faire déclarer mentalement inapte à gouverner,
mais je n'aimerais pas que votre règne se termine dans la disgrâce. Et ne
sous-estimez pas ma volonté, Père, ajouta-t-elle avant qu'il ait pu surmonter
le choc de cette déclaration. Je ne suis plus la marionnette terrorisée qui
s'est enfuie en août dernier. Je suis revenue avec l'intention d'offrir à mon
peuple le gouvernement qu'il mérite. J'accomplirai cette tâche avec ou sans
vous. Avec ou sans vous, répéta-t-elle. Je saurai être impitoyable s'il
le faut... j'ai eu de bons maîtres en la matière.


Son père et sa mère demeurèrent sans voix. Anna secoua
tristement la tête et tourna les talons. Sur le point de sortir elle
s'immobilisa et leur jeta un coup d'œil pardessus son épaule.


— Les choses auraient pu être différentes. Vous auriez pu
être de vrais parents pour Sara et pour moi. Nous avions besoin de vous. Mais
maintenant il est trop tard. Ma compassion, je la réserverai à mon peuple. Ne
faites pas l'erreur de ne pas le croire.


Greg lut distraitement un fax qui venait d'arriver, le
laissa de côté sur son bureau et se leva pour aller regarder par la fenêtre.
Depuis un mois, il avait transféré son bureau de Pine Valley à Casa Royale.
Cela n'avait présenté aucune difficulté. Son petit bureau au ranch était déjà
équipé d'un ordinateur et d'un fax. Il n'avait eu qu'à faire transporter ses
dossiers et installer deux lignes téléphoniques supplémentaires. Une excellente
équipe travaillait pour les Industries Hunt, et il pensait déléguer plusieurs
projets à ses directeurs.


La décision de s'installer au ranch, il l'avait prise pour
William. Pour que l'enfant se sente chez lui, en sécurité.


De la fenêtre il vit William et Tito, accompagnés du chien
Cosmo, tracer un immense réseau routier dans le bac à sable qu'il avait
lui-même construit au fond du jardin.


Dieu, qu'il aimait cet enfant ! Il aimait le regarder,
discuter avec lui. C'était comme un petit miracle, une source intarissable
d'émerveillement et de fierté. Il était encore stupéfait de penser qu'il avait
joué un rôle dans la venue au monde d'un petit être si plein d'énergie et
d'intelligence. Et l'idée que quatre ans — quatre longues années de sa vie —
lui avaient échappé l'emplissait de fureur. If ne pouvait pardonner à Anna
cette trahison.


Avec un geste d'impatience il retourna à son bureau. Mais
sa capacité de concentration semblait l'avoir abandonné. Non, il ne comptait
pas les jours, songea-t-il en jetant un coup d'œil à son calendrier. Cependant
il savait que quarante-deux jours s'étaient écoulés depuis qu'Anna était
partie.


— Juanita m'a dit que tu boudais dans ton bureau. Greg
leva la tête en entendant la voix de son frère. Les bras croisés, il se
renversa dans son fauteuil de cuir.


Blake, Josie et les jumeaux étaient arrivés la veille à
l'improviste, sous prétexte de voir William. En réalité, pour se mêler de ses
affaires, songea-t-il avec un mouvement d'agacement. Pour voir s'il parvenait à
vivre sans Anna.


— Je ne boude pas, je travaille. Certains d'entre nous ont
des obligations professionnelles. Que veux-tu ?


Blake s'assit sur un angle du bureau d'acajou.


— Juste te demander un petit conseil au sujet d'une
affaire financière, en Europe.


— Depuis quand t'intéresses-tu à l'économie internationale
?


— Depuis qu'une certaine princesse est apparue sur la
scène, traînant dans son sillage le monde des affaires européen.


Greg savait exactement où Blake voulait en venir. Son
métier consistait à repérer toutes les opportunités d'investissement pour les
Industries Hunt. Dans d'autres circonstances, il se serait intéressé de très
près au renouveau économique d'Obersbourg.


— Tu n'as pas encore vu ça? demanda Blake d'un ton
détaché.


Il jeta sur la table le dernier numéro de Newsweek. Gregory
l'avait vu. Il s'efforça de ne pas baisser les yeux sur la couverture du
magazine qu'il connaissait par cœur.


La photo de la princesse Anna von Oberland était surmontée
d'un titre en grosses lettres : « Portrait d'une princesse ». Anna était belle,
majestueuse. Elle était assise sur le trône d'Obersbourg, la masse de ses
cheveux dorés surmontée d'une tiare de rubis et de diamants. Des pierreries aux
reflets chatoyants couvraient sa gorge. Son regard exprimait une farouche
détermination. Elle souriait, d'un sourire figé, sans joie, qui ne pouvait
effacer l'angoisse qu'on devinait derrière son regard de jade.


— Au cas où tu n'aurais pas lu cet article, poursuivit
Blake en feuilletant le magazine, je vais t'en faire une lecture rapide.


Greg appuya son menton dans sa main. Inutile d'essayer de
décourager Blake, songea-t-il, résigné.


« Le discret royaume d'Obersbourg, niché dans une anse de
la Méditerranée, a fait la une de tous les journaux financiers cette semaine.
La princesse Anna von Oberland a bouleversé le monde des affaires en décidant
de prendre les rênes du pouvoir, mettant ainsi fin à sept cents ans de
domination masculine dans ce pays de vingt-cinq mille habitants.


Afin de restaurer les capacités financières du royaume, la
princesse a pris des mesures exceptionnelles et audacieuses qui devraient
orienter le pays vers une économie high-tech. En outre, elle a engagé le Trésor
royal — dont nous donnons un aperçu sur notre photo de couverture — pour
financer une rénovation complète du palais, dont le premier étage sera
transformé en casino. On murmure que si ce projet voit le jour, Obersbourg
représentera une sérieuse concurrence pour le casino de Monte-Carlo. »


Blake continua sa lecture, mais Greg ne l'écoutait plus.
Il connaissait cet article par cœur, pour l'avoir déjà lu plusieurs fois. Les
yeux dans le vague, il se représenta la cité d'Obersbourg. Le port pittoresque,
la vue à couper le souffle sur la mer, les jardins somptueux et raffinés, la
végétation luxuriante, les parfums entêtants du jasmin et de la rose... tout
cela deviendrait fatalement un lieu de villégiature privilégié pour la
jet-society.


— Elle a mis au clou les bijoux de famille ! Je n'arrive
pas à y croire ! s'exclama Blake dans un éclat de rire. Il faut reconnaître que
cette fille a du cran. Elle a réussi à mettre de côté l'orgueil ridicule de sa
vieille famille d'aristocrates qui menait le pays à la ruine. Puisque tu me demandes
mon avis, je pense qu'elle est douée en affaires.


— Je ne me rappelle pas te l'avoir demandé, lâcha Greg
d'une voix maussade.


Blake poursuivit comme s'il n'avait pas entendu la
remarque de son frère :


— Elle a lancé un appel d'offres pour faire installer une
usine aéronautique aux abords de la ville. Il me semble qu'on devrait se mettre
sur les rangs.


Greg haussa un sourcil étonné.


— «On»?


— Eh bien... je suis père de famille à présent, dit Blake.
Je pense qu'il est temps que je m'intéresse aux affaires. Tu devrais...


— Que se passe-t-il, ici ?


Josie passa la tête dans l'entrebâillement de la porte et
les considéra d'un air interrogateur.


— Nous parlions affaires, ma chérie, répondit Blake en lui
prenant la main pour l'attirer vers lui.


— Mais tu n'y connais rien !


Cette remarque provoqua un ricanement sarcastique de Greg.
Blake prit un air déçu.


— Tu avais pourtant promis de me chérir...


Josie noua les mains autour de la nuque de son mari et
déposa un baiser sur ses lèvres.


— Oh, mais je chéris des tas d'aspects de ta personnalité,
tu sais !


— C'est vrai. Hier soir, tu avais l'air de chérir
particulièrement...


D'un geste vif, Josie lui plaqua une main sur la bouche et
déclara :


— Je crois que nous devrions laisser Greg tranquille. Il a
du travail.


Main dans la main, ils se dirigèrent vers la porte, et
Blake adressa à Greg un clin d'œil par-dessus son épaule.


Gregory les regarda sortir en silence. Il était heureux
pour Blake. Et il enviait son bonheur. Il aurait pu connaître la même chose,
avec Anna. Ils avaient bien failli former une famille, tous les trois...


Alors que, maintenant, il demeurait seul avec William. Et
sa fierté. Sa satanée fierté.
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Personne ne rendait jamais visite à Anna à l'improviste.
Sa mère moins que tout autre. Aussi, lorsque Royce frappa à sa porte à 19
heures, pour lui annoncer que la reine Caroline souhaitait échanger quelques
mots avec elle, Anna fut-elle stupéfaite. Sans prononcer une parole, elle
regarda sa mère entrer.


Pendant un instant, elles demeurèrent face à face, Anna
derrière son bureau, sa mère visiblement mal à l'aise.


— Oui ? Vous désiriez me voir? dit enfin la princesse,
avec la réserve glaciale qu'elle arborait depuis un mois et demi.


Sa mère fit quelques pas vers le bureau et balaya du
regard l'amoncellement de papiers qui s'entassaient en colonnes biens ordonnées
autour d'Anna.


— Que se passe-t-il, Mère? J'ai encore plusieurs heures de
travail devant moi.


— Tu travailles trop, déclara la reine, en croisant enfin
le regard de sa fille.


Anna fut tout d'abord abasourdie. Puis elle sourit, sans
toutefois se départir d'une certaine méfiance.


— Votre sollicitude à mon sujet est déplacée. Elle vient
trop tard.


Au fond d'elle-même, elle détestait la carapace de cynisme
derrière laquelle elle s'abritait depuis quelques semaines. Une expression
douloureuse crispa les traits de sa mère et disparut presque aussitôt. Anna
s'en voulut de sa dureté, mais n'en laissa rien paraître.


La reine Caroline redressa les épaules et déclara :


— Mes fautes sont nombreuses. Mes faiblesses aussi. Elle
se tut et le silence se prolongea un moment. Une expression de regret sincère
se peignit sur son visage d'ordinaire indifférent.


— Tu commets une grave erreur, Anna.


Devinant enfin l'objet de cette entrevue, Anna se renversa
dans son fauteuil.


— Je reconnais que ces changements ont été brutaux pour
Père, mais je ne pense pas avoir commis d'erreur.


— Je ne parle pas de ton père. Extérieurement il enrage,
mais dans le fond il se sent plutôt soulagé de ne plus être soumis au poids des
responsabilités. Non, je veux parler de William.


Anna eut l'impression de recevoir une gifle. La colère
l'enflamma.


— William? Depuis quand mon fils a-t-il cessé d'être un
désagrément pour vous ?


Caroline ne broncha pas, mais une lueur de regret glissa
furtivement dans son regard.


— Je te concède le droit d'être furieuse, mais pas celui
de me juger.


— Alors que vous m'avez jugée toute ma vie ? rétorqua Anna
avec amertume.


La reine Caroline regarda sa fille droit dans les yeux.


— J'ai renoncé à beaucoup de choses au nom des traditions
et du protocole.


Intriguée, mais décidée à ne pas se laisser apitoyer, Anna
soutint le regard de la reine.


— A quoi faites-vous allusion?


— Moi aussi, j'ai été amoureuse autrefois, avoua la reine
après un soupçon d'hésitation. Amoureuse d'un... d'un rebelle. D'un révolté.


Un léger sourire illumina son visage à ce souvenir.


— Il n'était pas de mon rang, ma famille n'a pas voulu
entendre parler de lui. On a arrangé mon mariage avec ton père. C'était ainsi,
le protocole habituel. La seule façon de... procréer des enfants de sang royal.


Elle détourna les yeux, mais Anna eut le temps
d'apercevoir les larmes qui brillaient dans ses prunelles grises.


— On ne m'a pas laissé le choix. Et pourtant... pourtant,
j'ai toujours regretté de ne pas avoir au moins essayé de m'enfuir avec lui.
Comme tu t'es enfuie avec ton amoureux.


La reine Caroline serra les mains devant elle, comme pour
se donner un peu de force.


— Je ne l'ai jamais montré, Anna... Mais j'ai... j'ai
toujours admiré tes tentatives de rébellion.


— Et celles de Sara?


Anna ne put s'empêcher de poser la question. Elle voulait
savoir jusqu'à quel point sa mère pouvait souffrir. Mais elle regretta aussitôt
ses paroles et ajouta à voix basse :


— Je suis désolée. Je n'aurais pas dû...


 — Je l'ai bien mérité, répondit sa mère.


Des années de protocole lui avaient appris à dominer son
chagrin, quel qu'il fût.


— Je n'ai pas été une bonne mère pour Sara ni pour toi. Il
est trop tard pour réparer mes erreurs, et je ne cherche pas à me justifier. Je
te demande seulement de comprendre que mon cœur s'est fermé le jour où... on
m'a obligée à renoncer à cet homme pour épouser ton père.


Elle trouva encore la force de redresser les épaules et de
relever le menton avec dignité.


— Ne deviens pas comme lui, Anna. Ne perds pas ta
générosité, ta douceur, ta capacité à aimer. Ne te laisse pas entraîner sur le
chemin que ton père a tracé pour toi.


Des larmes piquèrent les paupières d'Anna, sa gorge se
serra. N'était-il pas trop tard? N'était-elle pas déjà devenue la femme froide
et indifférente que sa mère décrivait?


— Pourquoi venez-vous maintenant? demanda-t-elle en se
levant Il y a si longtemps que j'ai besoin de vous. Pourquoi venez-vous si
tard?


La reine ferma les yeux et refoula des larmes qu'elle ne
s'était pas crue capable de verser jusqu'ici.


— Parce que, aujourd'hui, parvint-elle à déclarer, se
présente un événement très important.


— Je ne comprends pas. Caroline se dirigea vers la porte.


— Tu vas comprendre. Tu as aimé, Anna. Et tu aimes encore.


— Non. Tout l'amour que j'avais est perdu à jamais. Sa
mère se tourna vers elle avec un sourire mélancolique.


— Il y a là quelqu'un qui désire te voir, ma chérie. Je
t'en prie, pense à moi quand tu te réconcilieras avec lui.


Elle ouvrit largement la porte et Gregory pénétra dans la
pièce.


Il ne savait pas encore ce qu'il allait lui dire. Tout ce
qu'il savait c'était qu'une partie de lui était morte le jour où Anna était
sortie de sa vie. Et, en la voyant maintenant, en découvrant le choc
qu'exprimait son regard, l'espoir qu'elle essayait vainement de dissimuler, il
sut que son cœur se remplissait de nouveau et reprenait vie.


Il ne s'était pas attendu à trouver une alliée en la
personne de la reine. Il était prêt à escalader les murs du palais s'il le
fallait, pour rencontrer Anna. Ne l'avait-il pas déjà fait dans d'autres
circonstances, la nuit, pour lui venir en aide ?


Anna entrouvrit les lèvres pour parler, y renonça, et lui
tourna vivement le dos, les bras croisés devant sa poitrine, comme pour se
protéger.


— Votre Altesse a une mine épouvantable, dit-il. Elle se
tourna vers lui. Il sourit, pour adoucir l'effet de ses paroles. Anna
s'interdit de laisser remonter à la surface les émotions qui lui serraient la
gorge.


— Et William? Où est William? Il va bien?


— Très bien. Il est là. Holà, pas si vite !


Greg lui prit le poignet et l'arrêta dans son élan.


— Il est dans la cuisine... enfin, une des cuisines. Ton
majordome lui a donné des cookies et ta mère lui a servi elle-même un verre de
lait.


— Je veux le voir.


Mais il lui maintenait solidement le bras, l'empêchant de
se dégager. Furieuse, elle darda sur lui un regard noir.


— Tu le verras, affirma-t-il avec patience. Mais avant
tout, il faut que nous parlions, Anna.


De toute évidence, elle était à cran. Réprimant sa propre
nervosité, Gregory plongea les yeux dans ses prunelles vertes. Il rêvait depuis
des nuits de ce visage superbe. Et pourtant, malgré sa beauté, elle portait les
traces du rythme d'enfer qu'elle s'imposait depuis des semaines. Ses lèvres
étaient pâles et serrées, ses yeux cernés de cercles mauves qui trahissaient le
manque de sommeil.


— Assieds-toi, Anna. Je t'en prie, assieds-toi et
parle-moi.


— Je ne savais pas que tu désirais entendre ce que j'avais
à te dire, répliqua-t-elle tout en obéissant.


Elle prit place, très raide, sur une chaise recouverte de
tissu damassé. Gregory s'installa face à elle, et serra ses mains frêles et
glacées dans les siennes.


— Je ne t'avais pas prévenue que j'étais très entêté?


Elle leva un instant les yeux vers lui, avant de les
reposer vivement sur leurs mains jointes. Il eut juste le temps de percevoir
une lueur d'espoir au fond de ses prunelles. Il n'en demandait pas davantage.


— Je voulais te détester, Anna, expliqua-t-il. Pour tout
ce que tu m'avais fait, tout ce que tu m'avais pris. Mais je n'ai pas pu. Le
problème, c'est que tout le monde savait que je ne pouvais pas te haïr... Tout
le monde, sauf moi. Juanita m'a rendu fou. Quant à Blake... Si je ne m'étais
pas retenu, je lui aurais cassé la figure plus d'une fois.


Il sourit. Anna ne dit pas un mot, mais il sentit ses
doigts se crisper.


— Chaque soir, quand tu téléphonais à William,
poursuivit-il, j'avais mal. J'avais mal parce que tu ne demandais pas à me
parler. C'était affreusement douloureux de savoir que toi tu allais très bien,
quand moi... je n'allais pas du tout


A ces mots, elle releva la tête et scruta son visage avec
curiosité.


— Quand tu as quitté le Texas en laissant ton fils, notre
fils, ce fils que tu aimes plus que ta vie, j'ai commencé à réfléchir à
certaines choses que tu avais dites. Et à ce que tu n'avais pas dit. J'ai pris
le temps de penser à tout ça. Je ne pouvais pas comprendre pourquoi tu étais
prête à renoncer à William, à moi, pour tes obligations.


— Je n'ai pas renoncé à toi, corrigea-t-elle alors.
Tu m'as clairement fait comprendre que tu ne voulais pas de moi.


— J'étais en colère. Et je le suis encore, admit-il. Je
suis en colère parce que j'ai perdu des années, avec William, avec toi. Mais je
ne suis plus en colère contre toi. Cela m'a pris du temps, mais j'ai
fini par comprendre à quels motifs tu avais obéi.


Il se pencha un peu plus vers Anna pour poursuivre :


— Ce n'est pas seulement une question de devoir, n'est-ce
pas? Ce n'est pas si simple. C'est ton cœur, Anna. Ton sens de l'honneur. Tu te
sens obligée d'endosser cette responsabilité, de réparer ce qui est mauvais, de
remettre en ordre.


Il s'interrompit un instant, puis tomba à genoux devant
elle.


— J'ai fini par comprendre que tu n'étais pas froide et
calculatrice, et que, si tu avais voulu me convaincre que tu ne m'aimais pas,
c'était pour me soustraire à un style de vie qui m'aurait brisé. Tu as voulu
donner la même chance à William, pour qu'il ait une vie normale et
épanouissante. Mais cette chance, tu te l'es refusée à toi-même, parce que tu
pensais qu'il était de ton devoir de rentrer sauver ton royaume.


Il porta la main d'Anna à ses lèvres et l'embrassa.


— Tu es une femme fière et courageuse, dit-il. Une femme
qui porte sur les épaules un poids trop lourd pour elle.


Les larmes tièdes d'Anna coulèrent sur leurs mains
jointes. N'y tenant plus, Gregory se leva et l'attira dans ses bras. Elle se
blottit contre lui.


— Je t'ai laissée tomber, murmura-t-il, les lèvres contre
sa tempe. J'ai ignoré ton amour, je t'ai enlevé ton enfant. Pourras-tu me
pardonner?


Pour toute réponse elle se pressa contre lui et referma
ses mains sur sa nuque.


Plus tard, après qu'elle eut retrouvé William et que Royce
leur eut servi un dîner copieux, Anna et Greg montèrent coucher William dans la
chambre contiguë à la leur.


Très peu de temps après, ils se retrouvèrent nus entre les
draps de satin dans la chambre d'Anna. Greg contempla le lit à baldaquin orné
de dorures, les murs tendus de soieries, les meubles Louis XV.


— C'est joli, chez toi, dit-il avec un petit sifflement
admiratif.


Anna sourit, les lèvres contre le torse large de son
amant.


— C'est au Texas que je me sens vraiment chez moi.


— Oui. Je devine que nous allons passer beaucoup de temps
à voyager entre Royal et Obersbourg. Pendant... disons les soixante ans à
venir.


— Tu accepterais de vivre ainsi ? Et ton travail ?


— J'ai découvert ces derniers temps que j'étais entouré de
collaborateurs compétents, capables de prendre en charge une grande partie de
mes affaires. Plus tard, il faudra que tu trouves toi aussi des personnes de
confiance qui pourront prendre le relais quand tu seras aux Etats-Unis.


— Avec Internet, le téléphone et le fax, cela ne présente
pas trop de problèmes. J'ai l'intention de passer la plus grande partie de mon
temps au Texas.


— Le jardin te manque ?


— Oui.


— Tu sais, dit-il en s'appuyant sur un coude pour la
regarder, quand je me posais tant de questions à ton sujet, il m'est arrivé
plus d'une fois de me retrouver assis sur le banc, à côté de cette fontaine qui
te fascinait.


Il joua doucement avec une boucle de ses cheveux blonds et
ajouta :


— Je sais maintenant pourquoi elle t'attirait tant. Tu te
reconnaissais dans cette végétation transplantée au Texas. Tu as compris
qu'avec de la volonté et un peu d'amour, même les espèces étrangères au Texas
pouvaient s'y développer et s'y épanouir. Tu as vu William s'adapter
merveilleusement à la vie du ranch, mais tu ne t'es pas rendu compte à quel
point tu t'épanouissais toi aussi.


Il baissa la tête et embrassa le visage d'Anna.


— Je veux te voir là-bas, Anna. Tu te partageras entre ta
vie de princesse et ta vie d'épouse.


— Si c'est une proposition de mariage, j'accepte,
murmura-t-elle en posant ses lèvres les siennes.


— C'est une proposition. Et je n'admettrai pas de refus.


— Que penses-tu des grandes cérémonies de mariage?


— Des grandes cérémonies? répéta-t-il en plongeant dans le
regard de sa bien-aimée.


— Oui. Une fête extravagante. Un mariage de conte de fées
entre la princesse la plus photographiée d'Europe et le prince le plus
photogénique du Texas.


— Toi, tu as une idée derrière la tête.


— Absolument. Il y a des années que les médias gagnent
leur vie sur mon dos, il serait temps que je retourne la situation à mon
avantage. Tu imagines le flot de dollars qu'une telle publicité ferait entrer à
Obersbourg?


Gregory sourit, amusé.


— Ça ne t'ennuie pas? S’inquiéta-t-elle.


— Quoi donc ? Que tu profites de mon amour éternel pour
relever l'économie d'Obersbourg? Au contraire. J'admire ton sens aigu des
affaires.


Il l'embrassa longuement, tendrement.


— C'est d'accord, dit-il lorsque leurs lèvres se
séparèrent. Mais le vrai mariage aura lieu à Royal. Au Cattle-man's Club.


— Marché conclu.


Elle l'embrassa encore, puis se dégagea soudain.


— J'avais oublié! J'ai une conférence téléphonique dans
dix minutes.


Gregory la regarda se lever, appréciant les courbes
gracieuses de son corps, songeant déjà à la nuit qu'ils allaient passer. 


— Une conférence? Avec qui?


— Le directeur de la société Avalon Air. Nous allons
signer un contrat avec eux.


— Le contrat concernant l'usine aéronautique? Celle qui
doit faire diminuer le taux de chômage d'Obersbourg de 60 pour cent? Et qui
fera rentrer dans les coffres du royaume une somme approximative de...


Il marqua une pause, puis cita un chiffre très précis.
Anna fit volte-face vers lui, serrant contre sa poitrine nue une robe de soie
bleu pâle.


— Comment connais-tu le montant exact du contrat ?


— C'est mon petit doigt qui me l'a dit.


Les sourcils froncés, elle se précipita vers le lit.


— Que sais-tu sur Avalon Air?


Greg laissa son regard errer sur le plafond.


— Oh... je sais que c'est une toute nouvelle société. La
filiale d'une compagnie de premier plan dans l'industrie aéronautique.


— Quelle compagnie ?


— Les Industries Hunt, déclara-t-il avec un large sourire.


— Alors... le propriétaire d'Avalon Air, c'est toi?


— Eh oui.


Il évita de justesse l'oreiller qu'elle lança dans sa
direction.


— Eh ! Pourquoi fais-tu cela ?


— Pour te remercier d'avoir conclu cette affaire en
secret, alors que c'était si important pour moi de...


Il lui saisit le poignet, l'attira sur le lit et
s'allongea sur elle.


— L'occasion était trop belle, avoua-t-il en parsemant sa
gorge de petits baisers. Je me suis démené comme un fou pour éliminer les
autres spéculateurs et faire une offre à laquelle ils ne pouvaient pas se
mesurer. En outre, ce contrat fera gagner de jolis petits profits aux
Industries Hunt. Et rassure-toi, ajouta-t-il en arrêtant d'un geste les
protestations d'Anna, j'aurais agi de la même façon, si tu n'avais pas été à
l'origine de ce projet.


Elle finit par sourire et demanda dans un souffle :


— Vas-tu me faire l'amour, maintenant?


Leurs lèvres s'unirent et elle soupira de plaisir quand
leurs corps se pressèrent sensuellement l'un contre l'autre.


— Oh, oui, je vais te faire l'amour, promit-il, fou de
joie de l'avoir enfin toute à lui.


 



Épilogue


Ce fut l'événement médiatique du siècle. Le monde n'avait
pas assisté à un tel conte de fées depuis le mariage du prince Rainier de
Monaco avec Grace Kelly. Et aucune princesse depuis Diana n'avait provoqué un
tel élan d'admiration.


Le mariage eut lieu par un superbe jour de printemps. Des
milliers de touristes affluèrent dans la principauté avec l'espoir d'apercevoir
le couple royal.


Dans le pittoresque petit port se pressait une foule de
yachts décorés aux couleurs du royaume. Des millions de fleurs parsemaient la
ville, et à minuit des feux d'artifice jaillirent de toutes parts. La
princesse, vêtue de satin et de dentelle, avança dans l'allée de la cathédrale
vers son prince charmant américain, faisant partager son bonheur au monde
entier.


— Tu es très belle, déclara Greg.


Trois semaines s'étaient écoulées depuis leur mariage
officiel, et ils dansaient tous deux dans la salle de bal du Cattleman's Club.


Une heure auparavant, ils avaient renouvelé leurs vœux en
présence de la famille et des amis de Greg. Anna avait eu l'impression que la
moitié du Texas s'était déplacée pour assister à la réception.


— Je suis tellement heureuse, dit-elle en tourbillonnant
au bras de son époux.


— Parce que tu as réussi à sortir Obersbourg de sa crise
financière ? Parce que, maintenant que nous sommes mariés, William est
l'héritier officiel du trône ? Parce qu’Obersbourg ne risque plus de perdre sa
souveraineté ?


— Tu lis trop de magazines, rétorqua Anna en regardant du
coin de l'œil son fils qui jouait avec Tito. J'ai l'impression de m'être
comportée en mercenaire.


— Non. Juste comme une femme très intelligente. Et si...
sexy, ajouta-t-il en pressant les lèvres contre sa joue. Il me tarde d'être
seul avec toi.


La jeune femme lui caressa la nuque, puis recula d'un pas
pour rencontrer son regard.


— Crois-tu que c'est le destin, qui nous a ramenés l'un
vers l'autre?


— Oui, rien n'aurait pu nous séparer. Je t'aime, Anna,
ajouta-t-il en l'embrassant.


— Moi aussi, je t'aime. Grâce à toi je vis un conte de
fées... et je crois enfin au bonheur.


Hank Langley, Forrest Cunningham, Sterling Churchill et
Blake observaient le jeune couple.


Forrest mit une main dans sa poche et déclara, pensif :


— Et voilà. Greg est le dernier d'entre nous à avoir rendu
les armes.


— Qui aurait dit, ajouta Blake, lorsque nous nous sommes
lancés dans cette mission en août dernier, que nous nous retrouverions tous
mariés dans les neuf mois suivants ?


— Nous n'avons pas traîné. Et Greg non plus. L'effet du
danger. Ce n'est pas rien de kidnapper une princesse au nez et à la barbe de la
garde royale !


— Je ne pense pas me tromper en supposant que Gregory va
dire adieu aux missions Alpha. Je n'ai jamais vu un homme avoir l'air aussi
heureux et comblé.


Les quatre hommes regardèrent en silence Gregory et Anna
tournoyer sur la piste au rythme d'une valse. Tous quatre savaient que, à
l'instar de Greg, ils n'auraient plus jamais envie d'aventure. Ils avaient
trouvé un bonheur total dans les bras de leurs femmes.
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